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AU  LECTEUR. 

01  CI  la  féconde  &  dcr^ 
niere  Far  ne  de  V  Hij%ire 
des  Reflaurateurs  des  Sciences, 
Elle  ejl  précédée  de  la  fuite  du 
Difeûurs  Préliminaire  qui   ejl 
à  la  tète  du  troifieme  volume 
de  cet  Ouvrage   Je  nen  avois 
point  annoncé   la  publication 
fi  prochaine  ;  mais  le  defir  que 
quelques  Savans  ont  témoigné 
de  voir  cette  fuite  ^  &  mes  pro-^ 
près  réPiexions ,  m' ont  fait  chan- 
ger d'avis.  T ai  cru  quil  con^ 
ycnoit  de  ne  pas  la  f parer  du 
1  orne  IV,  a 


ij     AU  LECTEUR. 

D'if cours  dont  elle  fait  partie. 

Je  préviens  aujji  le  Lecteur 
que  j\ù  inféré  dans  VHIJZ 
toire  de  BernouUi  deux  Lettres 
Jur  Li  Aiarine ,  que  ce  grand 
homme  me  fit  r  honneur  de  //zV- 
crire  peu  de  temps  avant  Jà 
mort  ;  &  je  déclare  qu'en  les 
imprunarUyjen  'ai  d'autre  deffein 
que  de  mettre  dans  les  mains 
du  Public  un  dépôt  précieux 
dont  il  eut  été  en  droit  de  me 
demander  compte.  Il  e fi  vrai  que 
fans  cette  occafion  ,  ces  Lettres 
naur oient  jawMis  vu  le  jour  , 
quelque  intérêt  que  je  pufjl 
avoir  à  les  j aire  par oitre.  Il  faut 


AU  LECTEUR,   iij 

paffer  V  éponge  fur  les  tons  qu'on 
a  voulu  me  faire ,  ou  quon  m'a 
faits ^pour  avoir  eu  raifon^  &  ou- 
blier des  injuflices  &  des  aigreurs 
auxquelles  le  cœur  a  eu  plus  de 
part  que  Vefprit,  Tai  peut- are 
contribué  aux  progrès  de  la  hia- 
rine  par  quelques  vues  utiles  '^  ; 

*  Une  Académie  de  Marine  établie  à 
Brefi  en  1752  ,  fuivant  l'idée  que  j'en  ai 
donnée  en  1750  dans  l'Arc  du  Sillage  da 
VaiiTeau,  imprimé che-^  Jombertj  unnou^ 
vel  Injîrument pour  obferver  les  Ajiresfur 
Mer  y  qui  a  été  envoyé  dans  diffère  ns  Ports 
de  Mer  par  ordre  du  Roi  (voye^  la  Gay^ette 
de  France  du  6  Janvier  1753  ) ,  &  dont  on 
fait  ufage^&c.  F'oye:^  le  Di6tionnaire  hif- 
torique ,  théorique  ôc  pratique  de  Ma- 
rine, chei  Jomberi. 

aij 
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mais  f  al  Jurement  plus  mérité 
encore  de  la  Phuo/ophie ,  en/a- 
crijiant  tout  à  la  Paix, 
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SUITE  DU  DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

DU  TROISIEME  VOLUME, 

Contenantles  loixdu  mouvement  des 
corps  céleftes  déduites  de  leur  orl^ 
gine^pourfervir  de fupplémentau 
fyflème  du  Monde  de  Nevton. 

LES  corps  céleftes  font,  feîoa 
Newton  ,  en  proie  à  deux 
forces  ,  qui  leur  font  décrire  leur 
orbite.  L'une  eft  la  force  centri- 
pète, qui  eft  l'eifet  de  la  gravita- 
tion. L'autre  eft  la  force  centrifuge , 
que  le  Créateur  a  imprimée  à  ces 
corps ,  pour  contrebalancer  l'efTorc 
de  la  force  centripète.  Mais  com- 
ment cette  aclion  a- 1- elle  été  pro- 
duite ?    Nevnon  dc   fes  Difciples 

a  iij 
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conviennent  qu'il  faut  recourir  à 
une  fuppolicion  ;  6c  voici  celle 
qu'ils  imaginent,  d'après  l'énoncé 
de  M.  Maclaurin  ^  célèbre  Nevto- 
nien.  »  Nous  pouvons  fuppofer, 
"dit-il,  quetourcla  maticredonc 
55  le  fyftême  de  l'Univers  efb  com- 
35  pofé  ,  fut  d'abord  créée  en  une 
35  ieuIemafTe,  où  fe  trouve  main- 
■>5  tenant  le  centre  de  gravité  de 
"  tout  le  fyflême  ;  que  de  cette 
55  malFe  ,  difFérens  corps  furent 
35  formés  6c  féparés  les  uns  des 
35  autres  à  des  diilances  convena- 
33  bles  ,  où  ils  reçurent  leurs  mou- 
35  vemcns  proje6t:ies,  êc  que  les 
35  pui.flanccs  qui  les  féparerent  6c 
33  les  mirent  en  mouvement ,  ob- 
33  ferverent  la  loi  de  la  nature ,  qui 
"  exige  une  égalité  entre  l'aifbion  &: 
35  la  réaction ,  6c  qui  aclueîlemenc 
35  a  lieu  dans  les  actions  de  toutes 
35  les  puiflances  :  de  cette  manière 
35  ces  mouvemens  auroient  com- 
33  mencé  ôccontinucroient  durant 
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coure  l'éternité  ,  fans  produire 
aucun  mouvement  dans  le  ccn- 
tre  de  gravité  du  Tyrtême  gé- 
néral. 

"  Le  mouvement  des  corps 
céleftes  dans  leur  orbite  ayant 
ainfi  commencé  ^  on  peut  en- 
core fuppofer  que  quelques-uns 
d'eux  ayant  été  fubdivifés  de 
nouveau  en  diiïerens  autres  corps, 
par  despuifTancesaflujctties  aux 
mêmes  loix  ^  cette  iubdivilion  a 
donné  nailTance  à  des  ryfrêm.cs 
d'un  ordre  inférieur  ,  tels  que 
celui  de  la  Terre  ôe  de  la  Lune, 
ceux  de  Jupiter  6c  de  Saturne  , 
avec  leurs  fatellitcs  [a). 
Les  Ne^s'toniens  conviennent 
donc  de  la  nécellité  de  remonter 
à  une  première  caufe ,  pour  expli- 
quer la  raifon  de  la  fituation  &: 
du  cours  acuuel  des  Planètes  ;  ils 


{a^  Expo/îtlon  des  découvertes  phUofopkiques 
de  M.  le  Ckivalier  Nt\/ion.  ,  par  AI.  Maclaurin  , 
pag.  31^. 

a  iv 
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en  afîigncnt  u  ne  générale  qui  n'efl , 
comme  on  voit  ,  qu'une  fimple 
conje6lure  vague  ,  fans  appui  àC 
jfans  fondement.  C'ed  un  travail 
perdu  pour  eux  &;  pour  lefyflême 
de  leur  Maître.  Pour  fuppléer  à 
ce  défaut  ,  j'ai  expofé  dans  le 
Difcours  Préliminaire  du  troifieme 
volume  de  cette  Hifboire  ,  une 
hyporhefefur  l'origine  du  mouve  • 
ment  des  corps  célellcs  par  la- 
quelle j'ai  déjà  rendu  raifon  da 
mouvement  des  Planètes  d'Oc- 
cident en  Orient.  Il  faut  fuivre 
aiSluellcmenr  les  conféquences  de 
cette  hypothcfe,  &  examiner  fi  les 
autres  phénomènes  célelles  s'y 
rapportent. 

I. 

I.  Les  Planètes  font  fortics  du 
globe  du  Soleil,  dont  e  lies  faifoienc 
partie  :  c'cO:  l'hypothefe  dont  il 
s'agit.  Cela  n'a  pu  arriver  que  par 
quelque  Agent  phyfique,  qui  a  dii 
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communiquer  à  chaque  Planète 
une  force  contraire  à  la  force  cen- 
trifuge qu'elle  avoir  acquife  par 
la  rotation  du  Soleil  fur  Ion  axe. 
Or  cette  force  contraire  étant 
exprimée  par  le  rayon  de  cetaftre, 
toute  fa  malTe  agiiFant  également 
fur  toutes  les  Planètes,  iuivantla 
direction  de  ce  rayon  ,  a  dû  im- 
primer une  action  égale  à  chaque 
Planète  ;  de  forte  que  cette  ac- 
tion,  ainfi  que  celle  qu'elles  ont 
reçuede  la  rotation  du  Soleil ,  efl:  la 
même. 

Les  Planètes  ont  donc  reçu 
une  adlion  femblable  ,  félon  une 
direction  perpendiculaire  à  la  ten- 
dance de  la  force  centrifuge  ,  la- 
quelle eft  une  tangente  au  globe 
du  Soleil.  Et  c'efc  cette  action 
qui  a  produit  la  pcfanteur.(  Voyez 
la  fin  du  Difcours  préliminaire  ci- 
devant  cité,  &  la  fin  de  cette  fuite.) 

2.  Telle  eft  l'oris-i  ne  des  deux  for- 
CQs  auxquelles  \i^s  Planètes  font  en 
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proie.  La  première  eft  proportion- 
nelle à  la  groiïeur  du  Soleil,  &:  la 
féconde  à  la  rotation  de  cet  all:re 
autour  de  Ton  axe.  Mais  puifque  les 
Planètes  fe  font  échappées  du  So- 
leil par  l'aclioa  de  la  même  force  _, 
les  plus  proches  de  cet  ailre  doi- 
vent être  les  plus  deiifes ,  c'eil-à- 
dire  les  plus  pefantes  ,  proportion 
gardée  entre  leurs  volum.es ,  ainiî 
que  l'ont  reconnu  Newton  ^Z  Ber- 
noul/i  ,  fuivant  cette  règle  par  eux 
établie  ;  Que  les  denjités  des  corps 
planétaires  font  réciproquement  pro- 
portionnelles a  leurs  dljlances  du 
Soleil  (b). 

Ainfi  ,  quoique  Mercure  ^  qui 
cft  la  Planète  la  plus  proche  du 
Soleil,  foit  plus  petit  quelaTerre, 
fagrofleur  étant  à  celle  à^cç.  globe 
comme  i  à  27  ,  fuivant  l'eftime 
des  Aftronomes  ,  elle  doit  pcfer 
plus  que  la  Terre  :  fa  denfité  doic 

{b)    Joan.  BërnouUi  Gpera.Tomz  lll ,  page 
3ii. 
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donc  être  beaucoup  plus  grande. 
Mais  fi  fa  denlicé  eft  plus  grande  , 
elle  doit  avoir  acquis  un  plus  grand 
mouvement  qu'elle  ;  c'eft-à-dire 
que  les  forces  centrifuç;e  &:  cen- 
tripète ,  auxquelles  elle  eft  en 
proie,  doivent  être  plus  confidé- 
rabies,  la  quantité  du  mouvement 
d'un  corps  étant  proportionnelle  à 
fa  quantité  de  matière.  Donc  Mer- 
cure doit  le  mouvoir  plus  vite 
dans  fon  orbite  que  la  Terre. 
Et  c'eft  juftcment  ce  qu'appren- 
nent les  obfervations  aftronomi- 
ques. 

Suivant  ces  obfervations  ^  I*or- 
bite  de  Mercure  eft  environ  la 
moitié  de  celle  de  la  Terre.  Or  H 
Mercure  avoit  une  inertie  égale  à 
celle  de  la  Terre ,  elle  dcvroit  par- 
courir fon  orbite  en  moitié  moins 
de  temps  que  la  Terre  n'en  em- 
ploie à  parcourir  la  fienne ,  c'cft-à- 
dire  en  i  8 1  jours  6c  demi  ^  qui  eft 
la  moitié  de  3^5  jours.  Mais  Mer- 
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cure  n'emploie  que  88  jours  à  par- 
courir fon  orbite:  donc  cette  Pla- 
nète a  plus  de  mouvement ,  6c 
confëquemment  plus  de  denficë  , 
plus  de  pefanteur  que  la  Terre  , 
quoiqu'elle foit  vingt-fept  fois  plus 
petite. 

Le  même  raifonnement  a  lieu  à 
l'égard  des  autres  Planètes-  La 
groiïeur  de  Vénus,  qui  vient  après 
Alercure  ,  efl:  égale  à  celle  de  la 
Terre.  La  grandeur  de  fon  orbite 
efl:  environ  les  trois  quarts  de  celle 
de  la  Terre.  Et  comme  elle  efl 
plus  proche  du  Soleil  que  la  Terre  , 
elle  doit  avoir  plus  de  gravité 
qu'elle.  Donc  elle  doit  parcourir 
fon  orbite  en  moins  de  trois  quarts 
detempSjfuivantla  proportion  des 
orbites  de  cqs  deux  Planètes.  Or 
elle  fait  fa  révolution  en  1 24  jours 
18  heures,  &:  elle  devroit  la  faire  en 
27  ^  jours  ,  qui  font  les  trois  quarts 
de  î.^5  jours.  Donc  Vénus  efi:  plus 
dcnfe  ou  plus  pefante  que  la  Terre. 
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Au  contraire.  Mars  étant  plus 
diftant  du  Soleil  que  la  Terre, 
doit  avoir  moins  de  deniité  6c  de 
pefantcur,  &:  il  doit  par-là  par- 
courir Ton  orbite  plus  lentement 
que  la  Terre  ne  parcourt  la  Tienne, 
proportion  gardée  entre  la  gran- 
deur de  leur  orbite.  AulU,  quoique 
l'orbite  deMars  ait  les  deux  tiers  de 
pi  us  que  celle  de  la  Terre,  Ton  mou- 
vement, au  lieu  d'être  environ  de 
Co"]  jours,  qui  excédent  de  deux 
tiers  365  jours,  eft  de  (389  jours. 
D'où  l'on  doit  conclure  que  Mars 
efl:  moins  pefant  que  la  Terre  ,  bc 
par  conféquent  qu'il  a  moins  reçu 
de  mouvement  qu'elle. 

De  même  l'orbite  de  Jupiter  eft 
évaluée  huit  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  Terre  Si  la  vîtelle  de 
cette  Planète  étoit  égale  à  celle  de 
la  Terre,  elle  devroit  donc  la  par- 
courir en  huit  ans ,  fuivant  le  rap- 
port de  CCS  orbites.  Mais  elle  eft 
plus  éloignée    du   Soleil  que   la 
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Terre,  &  elle  a  par  conféquenc 
moins  de  pefanteur ,  ôc  de  là  moins 
de  mouvement  :  donc  elle  doit 
employer  plus  de  huit  ans  à  par- 
courir Ion  orbite  :  aufli  le  parcourt- 
elle  en  douze  ans. 

Cette  différence  paroîtra  confi- 
dérable  ;  &:  il  s'eniuivroit  que  le 
globe  de  Jupiter,    qu'on   eftime 
1 1 70  fois  plus  gros  que  celui  de  la 
Terre,  feroit  d'une  légèreté  exor- 
bitante à  l'égard  de  Ton  éloigne- 
ment  du  Soleil;  mais  il  faut  y  taire 
entrer  les  Satellites ,   qui  ne  fai- 
foient  qu'une  feule  &;  même  mafTe 
avec  Jupiter  lors  de  fon  origine,  ôc 
qui  augmentant  fon  poids,  ont  dû 
diminuer  fa  diftance,  c'efb-à-dire  , 
ralentir  l'adlion  qui  a  chaffe  cette 
Planète  hors  du  Soleil ,  êc  par  con- 
féquent  diminuer  la  grandeur  de 
fon  orbite.  Cette  confidération  des 
Satellites  fera  développée  en  fon 
lieu.  (  C'eit   au  paragraphe  III, 
art.  8.) 


ï 
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Refle  Jaderniere  Planète ,  qui  eft 
la  plus  éloignée:  c'eft  Saturne.  Cr 
l'orbite  de  cette  Planète  eft  environ 
une  fois  plus  grande  que  celle  de 
Jupiter.  Et  comme  elle  eft  moins 
pelante  que  luijpuifqu'elleeft  plus 
éloignée  du  Soleil  ,  elle  doit  em- 
ployer plus  de  temps  à  parcourir 
fon  orbite,  que  Jupiter  n'en  em- 
ploie à  parcourir  la  Tienne ,  pro- 
portion gardée  entre  ces  orbites. 
Aulîî,  au  lieu  de  la  parcourir  en 
24  ans ,  elle  ne  la  parcourt  qu'en 

^9'        - 

3.  Les  conféquences  qu'on  dé- 
duit de  tout  ceci ,  font  donc  : 

Que  les  Planètes  les  plus  pro- 
ches du  Soleil  font  les  plus  pe- 
lantes. 

Que  les  plus  pefantes  ont  plus 
de  mouvem^ent. 

Que  leurs  diftances  du  Soleil 
font  en  même  raifcn  que  leur  ré- 
volution autour  de  cet  aftrc:  de 
manière  que  plus  cette  révolution 
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eft  lente,  plus  grande  eft  la  flif- 
tance  de  la  Planète  au  Soleil  ;  àc 
au  contraire. 

Ainfi  _,  fi  l'on  déterminoit  jamais 
la diffcance d'une  Planeteau Soleil , 
celle  de  la  Terre  ,  par  exemple , 
on  détermineroit  aifément  la  dif- 
tance  des  autres  Planètes ,  comme 
l'ont  penfé  les  Aftronomes.  Je  fup- 
pofe  qu'on  connût  leur  révolution 
avec  la  plus  grande  exadtitude.  Or 
cette  connoilFance  ne  dépen4  pas 
feulement  de  la  vîtefTe  avec  la- 
quelle les  Planètes  circulent  dans 
leur  orbite ,  mais  encore  delà  fitua- 
tion  de  cette  orbite. 

Il  s'agit  donc  de  favoir  quelle 
eftla  route  qu'elles  ont  dd  fuivre^ 
lorfqu'après  s'être  échappées  du 
Soleil  ,  elles  ont  été  livrées  aux 
forces  centripète  6c  centrifuge. 

4.  Il  cd:  certain  que  les  Planètes 
n'ont  pu  être  détachées  du  corps 
du  Soleil  que  par  une  force  fupé- 
rieure  ôc  à  leur  pefanteur  _,  &  à  la 

force 
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force  centrifuge  qu'elles  avoienc 
acquife  par  la  rouation  du  Soleil  au- 
tour de  fonaxe;&:  que  ce  n'a  été  que 
lorfquecetteforce  a  été  détruite  par 
l'action  desdeux  autres, que  celies- 
ci(la  force  de  la  pefanteur  ou  centri- 
pète, 6c  la  force  centrifuge  )  fe  font 
combinées  pourfaire  circuler  laPla- 
nete  autour  du  Soleil.  Mais  pen- 
dant qu  elle  s'éloignoit  du  Soleil , 
les  deux  forces  centripète  ôc  cen- 
trifuge ,  ou  centrales  en  un  mot  , 
tendoient  à  chaque  inftant  à  dé- 
truire la  force  d'impuliion  ;  la  force 
de  la  gravité ,  en  déprimant  l'afcen- 
/îon  de  la  Planète  ;  la  force  cen- 
trifuge,en  la  détournant  infenfibîe- 
xnent ,  fuivant  une  ligne  courbe  , 
de  la  ligne  perpendiculaire ,  ou  de 
la  direction  de  la  force  d'impulfion. 
Par  conféquent  lorfque  les  forces 
centrales  ont  commencé  à  fe  com- 
biner, la  Planète  étoit  lituée  obli- 
quement au  plan  du  Soleil  ;  de  forte 
que  l'ellipfe  que  ces  deux  forces 
Tome  JV*  b 
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font  décrire  à  une  Planète,  comme 
on  le  démontre ,  doit  être  oblique 
à  l'équareur  du  Soleil  ;  ce  qui  eil 
conforme  aux  obfervations.  Cette 
inclinaifon  doit  fuivre  même  le 
rapport  des  forces  centrifuge  ôc 
d'impulfion.  Or  dans  les  Planètes 
les  plus  pefantes,  la  force  centri- 
fuge aura  eu  un  plus  grand  rapport 
avecla  force  d'impulfion,  parce- 
que  cette  derniereforceeft  d'autant 
moindre  que  la  Planète  a  plus  de 
gravité,  ôi  qu'alors  la  force  centri- 
fuge efl  plus  confidérable.  Donc 
Torbite  de  la  Planète  eft  d'autant 
plus  oblique  à  l'équateurqu'elleeft 
plus  pefante.  Donc  l'obliquité  des 
Planètes  doit  fuivre  la  proportion 
de  leur  gravité. 

Ainfi  rinclinaifon  de  l'orbite 
de  Mercure  doit  furpaiïer  celle 
de  Vénus;  celle  de  Vénus,  l'or- 
bite de  Mars  ;  celle  de  Mars , 
l'orbite  de  Jupiter  ;  &  celle  de 
Jupiter  j  l'orbite  de  Saturne.  Ec 
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cela  s'accorde  à  peu  de  choie  près 
avec  les  obfervations.  En  ellct  , 
l'orbite  de  Saturne  fait  avec  l'é- 
Guateur  un  angle  de  2  degrés  30 
minutes  ;  celle  de  Jupiter  ,  d'un 
degré  20  minutes  ;  celle  de  Mars, 
un  peu  moins  que  2  degrés  ;  celle 
de  Vénus,  de  3  degrés  20  minutes  ; 
Ôc  celle  de  Mercure  ,  prefque  de  7 
degrés. 

Je  ne  parle  pas  de  la  Terre  , 
dont  l'inclinaifon  de  l'orbite  efl 
très  confîdérable ,  étant  de  13  de- 
grés  3u  minutes  ,    &;  qui  iemble 

j-      1         •      •  •      • 

contredire  le  principe  que  je  viens 

d'établir  :_mais  je  ferai  voir  bien- 
tôt la  caufe  de  cette  non-confor- 
mité. Saturne  &:  Jupiter  entourés 
de  Satellites ,  ôc  qui  ont  une  orbite 
plus  obliquequ'ils  ne  devroient  l'a- 
voir, fuivant  notre  principe ,  feront 
auffi  lefujet  d'un  article  particulier. 
Avant  que  d'entrer  dans  cette  dif- 
culTion ,  il  convient  de  compter  les 

b  ij 
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connoiiïances  ou  les  vérités  qui 
réfultent  de  notre  hypothefe. 

1°.  L'origine  ou  la  caufe  des 
forces  centripètes  ,  Se  des  forces 
centrifuges. 

2°.  La  caufe  du  mouvement 
des  planètes  d'Occident  en  Orient 

3°.  La  caufe  du  mouvement 
plus  ou  moins  grand  des  Planètes 
dans  leur  orbite  relativement  à  leur 
diftance» 

4^.  La  caufe  de  l'inclinaifon  de 
l'orbite  des  Planetes. 

Que  doit-on  penfer  dé  jad'une  hy- 
pothefe d'où  tant  de  caufes  décou- 
lent naturellement?  C'eft  au  Lec- 
teur à  lui  donner  la  qualification 
dontillajugeradigne.Quantàmoi, 
je  dois  me  borner  à  déduire  les  con- 
féquences  qui  en  -  réfultent,  fans 
les  accompagner  de  réflexions  ca- 

{c)  Voyez  la  fin  du  Difcours  préliminaire  du 
troiJfieme  volume  de  cette  Hiftoire. 
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pables  de  lui  donner  encore  un 
plus  grand  poids.  Je  palTe  donc  à 
J'examen  des  autres  phénomènes 
céleftes ,  fuivant  l'ordre  convena- 
ble. Ainiî  il  s'agit  de  rendre  raifon 
dans  la  nouvelle  hypothefe,  i.  de 
la  caufe  delà  figure  des  Planètes, 
2.  de  celle  de  l'inclinaifon  de  leur 
axe  fur  le  plan  de  leur  orbite  _,  3. 
de  la  caufe  de  leur  mouvement 
diurne.  Ce  fera  le  fujet  du  para- 
graphe fuivanr. 

I  I. 

I.  Il  n'y  a  peut-être  point  de  mé- 
prife  plus  frappante  parmi  celles 
dans  lefquelles  on  eft  tombé  en  étu- 
diant l'Aflronomie  phyiique,  que 
celle  d'avoir  déduit  la  figure  des 
Planètes  de  leur  mouvement  diur- 
ne ,  ou  de  leur  rotation  autour  de 
]eur  axe,  au  lieu  de  chercher  à  dé- 
duire leur  rotation  de  leur  figure» 
Auffi  les  fuppoficions  qu'on  a  faites 
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pour  expliquer  cette  figure  par  ce 
moyen  ,  font  tout-à-fait  conjectu- 
rales ,  fans  le  moindre  degré  de 
probabilité  ou  de  vraifembîance. 
Ces  fuppofitions  font  que  ,  dans 
leur  origine  ,  les  Planètes  étoienc 
un  globe  de  matière  fluide  ,  &:  que 
ce  globe  tournoit  autour  de  Ton 
axe.  Or  ce  ^lobe ,  en  tournant ,  a  dû 
communiquer,  dit-on  ,  aux  parties 
les  plus  proches  de  Ton  équateur 
(  qui  efl  Ton  grand  cercle  )  une  for- 
ce centrifus:e  plus  confidérable 
qu  aux  autres  parties  éloignées  de 
ce  cercle  :  donc  elles  ont  dû  s'é- 
lever plus  fous  l'équateur  que  fous 
les  pôles.  Par  conféquenr,  en  fe 
confondant,  le  globe  a  dû  perdre 
fa  figure  fphërique ,  s'élever  à  l'é- 
quateur ,  &  s'applatir  aux  pôles.  Et 
telle  eft  la  figure  de  la  Terre. 

Des  fuppofitions  aufiî  gratuites  , 
fl  elles  étoient  adoptées  férieufe- 
ment ,  feroient ,  fuivant  la  remar- 
que d'un  favant  Phyficien  mo- 
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dcrne  [d) ,  une  preuve  bien  com- 
plctte  du  cercle  étroit  de  nos  idées  : 
mais  on  doit  les  re2:arder  comme 
des  fictions  ingénienics  pour  par- 
venir à  la  connoifTance  de'la  figure 
primitive  des  aftres  [e).  Cependant 
la  théorie  des  forces  centripète  6c 
centrifuge  peut  nous  faire  connoî- 
tre  la  figure  de  la  Terre,  &:  nous 
conduire  à  la  découverte  de  la 
figure  àts  autres  Planètes. 

En  effet ,  fi  la  pefanteur  des 
corps  5  ou  leur  force  centripète  ^  eft 
égale  dans  toutes  les  parties  du 
globe  terreftre  (  ce  qu'on  connoît 
par  les  vibrations  d'un  pendule  )  , 
fa  figure  eft  fphérique.  Si  au  con- 
traire cette  pefanteur  eft  moindre 
fous  les  pôles  5  la  force  centrifuge 

{d)  M.  de  Bu ffon  dans  le  Tome  premier  ds 
VHifloire  naturelle  ,    &c. 

(e)  Il  y  a  là-defTus  un  Mémoire  de  M.  de 
Maîran  ,  imprimé  parmi  ceux  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  ,  année  1710  ,  où  cetre 
£dion  cft  maniée  avec  tant  d'art,  cju'on  la  prea- 
droit  pour  un  fait. 
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y  eft  plus  grande,  &  conféquem- 
nienc  la  Terre  y  cil:  élevée  &  eft 
appiacie  lous  l'équateur.  Mais  fi  la 
force  centripète  eft  moindre  fous 
l'équateur,  la  force  centrifuge  y  eft 
plus  confidérable:  d'où  il  fautcon- 
clure  qu'elle  eft  élevée  à  l'équateur 
&  applatie  aux  pôles  ,  &  c'eft 
ce  qu'on  a  reconnu.  C'eft  par  ce 
moyen  tout  mathématique  que 
Newton  vouloit  déterminer  la  fi- 
gure de  la  Terre,  moyen  qu'il  efti- 
moit  plus  certain  que  celui  que 
fournit  la  mefure  des  degrés  du  mé- 
ridien if). 

Voilà  donc  un  fait  démontré  : 
La  Terre  efiunfpéroïdeapplatipar 
les  pôles.  Il  n'eft  point  queftion 
maintenant  de  favoir  pourquoi  ni 
comment  elle  a  été  applatie.  La 
Terre  a  eu  une  figure  dans  fon  ori- 
gine   :   or  lui  fuppofer  dans   cec 

(/)  Et  certihs  f' dit-il  )  per  expérimenta pen- 
dulorum  deprehendi  pojjit  quam  per  arcus  geo' 
graphlcè  menfuratos  in  metidiano.  Pliilofophia: 
uacuralis  Pxincipia  machematica ,  Lib.  Ii 

état 
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ctac  primitif  une  figure  fphérique 
ou  (phéroïde  ,  c'eft  toujours  fup- 
pofition  pour  fuppofition  ;  &  je  ne 
vois  pas  qu'on  foit  plus  fondé  à  en 
adopter  une  plutôt  quel'aucre.Rien 
n'eft,  cefemble,  plus  raifonnablc 
&  plus  naturel  que  de  n'en  faire  au- 
cune, &  depenferque  laTerre  aeu 
la  figure  qu'elle  a.  Ce  qu'il  convient 
défaire,  c'eft  de  favoir  il  cette  figure 
a  pu  altérer  le  mouvement  de  la 
Terre,  lorfqu'elle  a  commencé  à 
parcourir  Ton  orbite  pour  la  pre- 
mière fois,  c'efl-à-dire  qu'elle  a  été 
livrée  aux  forces  centripète  ôc  cen- 
trifuge. 

2.  Si  les  Planètes  font  des  par- 
ties du  Soleil,  &.  qu*une  force  fu- 
périeure  &:  à  leur  poids  &  à  leur 
mouvement  les  ait  chaiïees  hors  de 
ce  globe,  elles  ont  dû  être  enle- 
vées de  façon  que  leurs  parties 
aient  été  en  équilibre  autour  de 
la  ligne  de  route  qu'elles  ont 
fuivie  en  fortant  du  Soleil ,  afîd 

Tome  IF,  C 
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qu'elles  aient  été  enlevées  le  plus 
promptement  &  le  plus  aifément 
qu'il  a  été  poflible,  conformément 
aux  loix  de  la  Méchanique. 

La  Planète  s'eft  donc  élevée 
dans  la  direction  de  l'axe  des  deux 
pôles.  Quand  elle  a  commencé  à 
décrire  Ton  orbite,  cet  axe  faifoit 
donc  un  angle  avec  cette  orbite. 

Concluons  donc  que  l'axe  des 
Planètes  doit  être  incliné  fur  leur 
orbite.  Les  obfervations  agronomi- 
ques s'accordent  ici  avec  le  raifon- 
nement.  Telle  eft  par  conféquent 
la  caufe  de  l'inclinaifon  des  axes 
des  Planètes  fur  le  plan  de  leur  or- 
bite. 

3.  Arrivée  au  point  qui  déter- 
minefa  plus  grande  diftance  du  So- 
leil ,  la  Planète  a  été  en  proie  aux 
forces  centripète  6c  centrifuge ,  qui 
lui  font  décrire  Ton  orbite.  Mais 
puifque  fon  équateur  eft  plus  élevé 
quefon  méridien,  à  caufe  de  l'ap- 
platiflement  de  fes  pôles ,  il  y  a  ur» 
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plus  grand  mouvement  dans  celui- 
là  que  dans  celui-ci.  La  force  cen- 
trifuge commence  donc  à  fe  mani- 
fefter  plutôt  à  i'équateurqu'au  mé- 
ridien. Ainli  dans  le  premierinftanc 
l'équateur  doit  commencer  à  fe 
mouvoir,  tandis  que  les  autres  par- 
ties ,  &  fur-tout  Taxe  ou  les  pôles , 
font  prefque  dans  le  repos. 

Maintenant  fi  l'équateur  fe  meut 
tandis  que  l'axe  ou  le  méridien 
eil encore  fans  mouvement,  autour 
de  quoi  fe  mouvra-t-il ,  iî  ce  n'elt 
autour  de  cet  axe  ?  La  Planète  tour- 
nera donc  avant  que  d'avancer ,  6c 
n'avancera  que  quand  le  mouve- 
ment de  projection  fera  diftribué 
aux  pôles  ;  Se  comme  le  mouve- 
ment des  pôles  efl  toujours  beau- 
coup moindre  que  celui  de  l'équa- 
teur ,  ce  cercle  doit  tourner  tandis 
que  le  globe  de  la  Planète  avance 
fur  fon  axe.  Car  l'avancement  de 
Taxe  exprime  la  route  réelle  ou 
l'orbite  véritable  de  la  Planète  y  Sc 

ci] 
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le  mouvement  propre  de  fa  révo- 
lution, ou  fa  rotation  5  exprime  le 
mouvement  de  l'équateur,  ou  le 
premier  effort  de  la  force  centri- 

De  là  il  fuit  que  plus  l'équateur 
d'une  Planète  fera  élevé ,  plus  elle 
fera  applatie  par  les  pôles  ,  plus  Ton 
mouvement  de  rotation  feragrand. 
Jupiter  doit  être  plus  applati   par 
les  pôles  que  la  Terre,  parcequefa 
rotation  eft  plus  prompte,  6c  cela 
d'un  6c  un  cinquième  environ;  la 
Terre  moi nsapplatiequeMarsd'en- 
viron  unvingt-quatrieme;6c  Vénus 
moins  que  la  Terre  d'environ  un 
vingt-quatrième  :  proportions  qui 
dérivent  de  la  durée  de  leur  rota- 
tion ,  que  les  Aftronomes  ont  éva- 
luée aind:  La  rotation  ou  le  mou- 
vement de  Vénus  autour  de  fon  axe 
eft  de  23  heures  20  minutes;  celle 
de  la  Terre  de  24  heures;  celle  de 
Mars   de  24  heures  40  minutes  ; 
6c  celle  de  Jupiter  de  9  heures  ^6 
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minutes.  A  régarddcMercureôc  de 
Saturne ,  on  ignore  s'ils  tournent 
fur  leur  axe. 

Les  nouvelles  connoifTances 
que  procura  la  nouvelle  hypothefe, 
font  donc: 

1°.  Que  rinclinaifon  de  l'axe 
dfsPlanetes  fur  leur  orbite  dépend 
de  leurfituation  primitive  fur  cette 
orbite. 

2.  Que  les  Planètes  ne  tournent 
fur  leur  orbite  ,  ou  n'ont  un  mou- 
vement de  rotation  autour  de  leur 
axe  5  que  parceque  leur  équateur  a 
un  mouvement  plus  grand  que 
leur  méridien  ou  leur  axe  qui  eft 
projette  fur  cette  orbite. 

3.  Que  leur  figure  efl  relative 
aux  temps  de  leur  rotation  réci- 
proque. 

Tout  invite  donc  à  fu ivre  les 
autres  connoilliinces  de  cette  hypo- 
thefe,  en  examinant  fi  lesmouve- 
mens  de  la  Lune  ôc  des  autres  Sa- 

c  iij 
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tellices  peuvent  y  répondre ,  ou  en 
être  un  réfultat. 

I  I  I. 

1.  k.v2int Newton^  on  avolt  dé- 
fefpéré  de  foumettre  le  mouvement 
de  la  Lune  à  des  loix ,  &:  on  croyoit 
quelcs  inégalités  de  ce  mouvement 
formoient  un  problême  infoluble. 
Newton  ofa  pcnfer  autrement.  En- 
hardi par  l'heureux  fuccès  de  fa 
théorie  de  la  gravitation  à  l'égard 
àcs  Planètes,  il  crut  pouvoir  dé- 
couvrir la  caufe  de  ces  inégalités  , 
6c  ce  grand  génie  dévoila  dans 
cette  occaiion  toute  la  profondeur 
de  fa  fagacité.  Aufli  rilluftre  Hal- 
ley  n'hélita  point  de  décider  que  fon 
travail  étoit  le  fruit  du  plus  grand 
effort  de  l'efprit  humain.  Il  n'cft 
pas  permis  ,  s'écrie-t-il  ,  d'appro- 
cher de  plus  près  des  Dieux. 

Cependant  la  théorie  de  la  Lu- 
ne, fuivant  les  principes  de  New^ 
ion  y   n*eft  point  abfolument  dé- 
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montrée.  Ce  grand  homme  fuppofe 
que  la  Lune  gravite  fur  le  Soleil  ôc 
fur  la  Terre;  6c  fuivant  que  cette 
Planète  fecondaire  eft  proche  ou 
éloignée  de  ces  deux  globes ,  cette 
double  gravitation  fe  combine  dif- 
féremment avec  la  force  centrifuge, 
qui  tend  à  faire  fortir  la  Lune  de 
fon  orbite  :  c'eft-à-dire  quelafor- 
ce  centripète  de  cette  Planète  vers 
le  Soleil  dérange  les  forces  cen- 
tripète &:  centrifuge ,  en  un  mot  les 
forces  centrales  qui  lui  font  décrire 
fon  orbite  autour  de  la  Terre  ;  6c 
cedérangement  continuel  doitpro- 
duire  des  variations  fans  nombre, 
&  altérer  ou  changer  fans  cefle  la 
figure  de  fon  orbite.  Tout  cela  for- 
me des  embarras  qui  mettent  en 
défaut  fa  théorie  &  les  calculs  de 
fes  difciples.  Auffi  le  vœu  a6luel  des 
Aftronomes  eft  de  découvrir  d'au- 
tres principes.A  cette  fin  ils  travail- 
lent à  connoître  plus  particulière- 
ment le  mouvementde  la  Lune  par 

c  iiij 
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des  obfervations,  &:à  déterminer 
la  figure  de  fon  orbite.  Si  mon  hy- 
pothefe  a  acquis  quelque  degré  de 
probabilité ,  j'aurai  la  fatisfaâ:ion 
de  concourir  à  leurs  travaux. 
Voici  quelles  en  font  les  confé- 
quences. 

2.  La  Lune  fe  meut  autour  de 
la  Terre  :  donc  elle  a  reçu  d'elle 
fon  mouvement ,  ainfi  queles  Pla- 
nètes l'ont  reçu  du  Soleil  ;  e'eft-à- 
dire  qu'uneforce  active  ou  d'impul- 
lîon  a  détaché  la  Lune  de  la  Terre  ^ 
d'où  elle  a  acquis  une  pefanteur  y 
une  force  centripète  vers  elle  ;  ôC 
la  rotation  de  ce  globe  fur  fon  axe 
lui  a  communiqué  une  force  centri- 
fuge _,  comme  la  rotation  du  Soleil 
fur  lefienl'a  communiquée  aux  Pla- 
nètes. En  vertu  de  ces  deux  forces  ^ 
la  Lunes'efl:  élevéeobliquementaii 
plan  de  la  Terre  jufqu'à  fa  plus 
grande  diftance  d'elle  ;  ce  qui  a 
fïtué  obliquement  fur  Téquateur 
de  la  Terre  l'orbite  que  ce  Satel- 
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lite  décrit.  De  là  provient  l'incli- 
naifon  de  cette  orbite  fur  l'éclipti- 
que ,  ainfi  que  je  l'ai  expliqué  pour 
les  Planètes  principales. 

3. Parvenue  à  Ton  apogée  (c'efl 
la  plus  grande  diftance  de  la  Lune 
àlaTerre) ,  laLuneaétélivréeàla 
force  centrifugea  à  la  force  centri- 
pète; ôcfilaforcecentrifugeeft  plus 
grande  à  fonéquateur  qu'à  Ion  mé- 
ridien 5  elle  a  dû  la  faire  tourner 
avant  qu'elle  ait  commencé  à  dé- 
crire fon  orbite  autour  de  la  Terre, 
conformémentà  ceque  nous  avons 
déjà  vu  pour  les  autres  Planètes. 
Mais  laLunene  tournepas  furfon 
axe.  Pourquoi?  C'efb  parceque  la 
force  centrifuge  eft  plus  confidéra- 
ble  au  méridien  ou  aux  pôles  qu'à 
réquateur ,  &.  par  conféquent  que 
ce  globe  eft  un  fphéroïde  allongé 
par  les  pôles. 

4.  La  Lune  a  donc  avancé  au 
Jieu  de  tourner  fur  fon  axe  :  &:  ce 
;îiouvement  ayant  imprimé   uns 
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vîtelTe  à  Téquateur  dans  une  di- 
rection oblique  à  la  force  centri- 
pète ,  cette  force  s'eft  manifeftée  ôc 
s'eft  combinée  avec  la  force  cen- 
trifuge. Alors  la  Lune  a  parcouru 
une  efpece  d'ellipfe  autour  de  la 
Terre ,  de  même  que  les  autres 
Planètes  autour  du  Soleil  :  ce  qui 
lignifie  que  fon  mouvement  a  été 
accéléré  en  approchant  de  fon  pé- 
rigée (  c'eft  la  plus  grande  proximité 
delà  Terre),  ôc  qu'elle  s'eft  mue 
d'un  mouvement  retardé^  à  mefure 
qu  elle  s'eft  élevée  à  fon  apogée  , 
p^rceque  la  force  centrifuge  l'em- 
porte toujours  plus  fur   la  force 
centripète.  Or ,  cette  force  étant 
plus  grande  aux  pôles  qu'à  l'équa- 
teur,  elle  doit  produire  là  un  effet; 
&:  cet  effet  eft  de  faire  avancer  la 
Lune  félon  une  ligne  moins  courbe 
que  la  portion  de  l'ellipfe  qu'elle 
va  parcourir  de  nouveau. 

5.  C'eft  ainfi  que  la  Lune  fait 
une  révolution  autour  de  la  Terre , 
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&:  avance  en  même  temps ,  en  chan- 
geant d'orbiteà  chaque  révolution. 
Mais  le  mouvement  de  la  Terre  efl 
tantôt  accéléré  6c  tantôt  retardé 
fur  l'écliptique,  de  même  que  le 
mouvement  de  la  Lune  de  fon 
côté  a  les  mêmes  variations: donc, 
par  rapport  aux  habitans  de  la 
Terre,  la  Lune  doit  avoir  dlfFérens 
mouvemens.  Ainfi  l'orbite  de  la 
Lunedoit  changerperpétuellemenc 
à  l'égard  de  la  Terre,  parceque  le 
mouvement  de  la  Terre  accélère 
&  retarde  fans  ceiïe  alternative- 
ment. 

Qu'on  combine  aduellementles 
phafes  de  la  Lune  avec  ces  chan- 
gemens  ,  oc  on  trouvera  : 

I  °.  Que  l'excentricité  del'orbite 
lunaire  eft  la  plus  grande  dans  les 
conjon(ftionSjôclamoindredansles 
quadratures. 

2°.  Que  l'apogée  avance  plus 
promptement  dans  les  conjonc- 
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tions ,  &:  va  plus  lentement  da-ns 
les  quadratures. 

3°.  Que  Tes  nœuds  font  immo- 
biles dans  les  conjonctions,  &:  fe 
meuvent  avec  le  plus  de  vîtefle 
dans  les  o,uadratures. 

4°.  Enfin  que  le  mouvement  dé 
la  Lune  eft  plus  grand  dans  Ton. 
périgée  ,  que  dans  Ton  apogée. 

Et  tout  ceci  s'accorde  parfaite- 
ment avec  les  obfervations  aftro- 
nomiques. 

6.  La  théorie  de  la  Lune  dépend 
donc  de  la  combinaifon  de  fon 
mouvement  avec  celui  de  le  Terre  ; 
&  cette  combinaifon  dépend  elle- 
même  de  trois  points,  i.  De  la 
figure  delaLune  ,  ou  de  la  non-ro- 
tation de  ce  globe,  i.  De  fa  pefan- 
teur  fur  la  Terre,  &  de  la  force  cen- 
trifuge qu'elle  en  a  reçue.  3.Derîn- 
clinaifon  de  fon  orbite  fur  l'éclipti- 
que. 

Refte  donc  à  calculer  exa£lc- 
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ment  le  mouvement  de  la  Lune 
dans  Ton  orbite,  félon  les  loix  de 
fa  gravitation  au  centre  delaTer- 
re;  à  déterminer  le  changement  de 
l'apogée  de  la  Lune  à  la  fin  de 
chaque  révolution  ;  à  comparer  la 
fituation  de  la  Lune  avec  celle  de 
la  Terre ,  êc  à  former  dans  cette 
fituation  les  phafes  de  la  Lune.  Je 
crois  que  par  ce  travail  on  pourra, 
avoir  une  connoifTance  entière  des 
mouvemens  de  la  Lune.  Pour  en- 
gager quelque  habile  homme  à  l'en- 
treprendre, voici  des  preuves  de 
cette  théorie, 

7.  Premièrement,  nous  difons 
que  les  mouvemens  delà  Lune  au- 
tour de  la  Terre i  6c  fon  tranfporc 
fur  l'écliptique ,  proviennent  de  la 
figure  de  ce  globe,  laquelle  l'em- 
pêche détourner  autour  de  fon  axe, 
&  que  cette  figure  ne  peut  être  que 
celle  d'un  fphéroïde  allongé  par 
Jes  pôles.  Or,  Newton  avoir  tiré 
la  même  conféquence  de  Ces  prin- 
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cipes.  La  Lune  eft,  félon  lui,  utl 
fphéroïde  allongé  ,  dont  le  plus 
grand  diamètre  prolongé  pafferoic 
par  le  centre  de  notre  Terre ,  êc  qui 
tend  toujours  à  fe  conformer  à 
cette  fîtuation  [g). 

En  fécond  licu,{l  la  Lune  a  été 
mue  avec  la  Terre  ,  fon  mouve- 
ment doit  être  proportionnel  à  la 
maflede  ces  deux  corps.  Or  New- 
ton ,  ôc  prefque  tous  les  Mathéma- 
ticiens 5  eftiment  que  la  mafle  de 
la  Terre  eft  à  celle  de  la  Lune 
environ  comme  16  à  i.  Donc  le 
mouvement  de  la  Lune  doit  être 
environ  16  fois  plus  lent  quecelui 
de  la  Terre,  Et  puifque  fa  révolu- 
tion autour  de  la  Terre  exprime  fa 
rotation  ,  étant  fa  rotation  elle- 
même  ,  cette  révolution  doit 
être  environ  i6  fois  plus  lente  que 
la  rotation  de  la  Terre  :  ce  qui  efl: 
conforme    aux   obfervations    par 

{g)  Ph'ihfoph'A    naturais  Principia    mathi' 
maiica,  Lib.  1«  piop.  3 S, 
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lerquelles  on  fait  que  la  rotation 
de  la  Terre  autour  de  Ton  axe  eft 
d'un  jour ,  &  que  celle  de  la  Lu- 
ne ,  ou  fa  révolution,  eft  de  27 
jours. 

8.  Mais  puifque  la  Lune  a  été 
détachée  de  la  Terre  ,  &  que  la 
Terre  a  été  détachée  du  Soleil  _,  la 
force  centrifuge  du  tout  a  dû  être 
plus  confidérable  que  fi  la  Terre 
avoit  été  détachée  toute  feule. 
Donc  la  route  qu'auront  fuivi  ces 
deux  corps,  aura  dû  être  propor- 
tionnelle à  leur  maiïe  ,  leur  force 
centrifuge  étant  proportionnelle  à 
la  mafle.Parconféquent l'orbite  de 
la  Terre  doit  être  plus  oblique 
fur  l'écliptique  que  les  autres  Pla- 
nètes relativement  à  leur  mafle. 

9.  Par  la  même  raifon  Jupiter 
&  Saturne,  qui  ont  des  Satellites 
comme  la  Terre  (  car  la  Lune  eft 
le  Satellite  de  la  Terre  ) ,  6c  qui  ont 
la  même  origine  que  la  Lune ,  c'eft- 
à-dire  qui  ont  été  détachés  de  ces 
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Planètes  ,  comme  la  Lune  a  été  dé- 
tachée de  la  Terre;  Jupiter  &;  Sa- 
turne ,  dis-je  ,  doivent  avoir  des 
orbites  plus  obliques  fur  l'éclipti- 
que  par  rapport  à  leur  mafle ,  qu'ils 
n'en  auroient  s'ils  n'avoienc 
eu  des  Satellites.  Mais  ces  Planè- 
tes une  fois  débarraflees  de  leurs 
Satellites ,  ont  dû  fe  mouvoir  avec 
une  vîteiTe  proportionnelle  à  leur 
inafle. 

Refte  encore  une  difficulté  , 
c'eft  de  favoir  fi  l'anneau  de  Sa- 
turne n'altère  point  les  principes 
établis  fur  la  théorie  de  cette  Pla- 
nète. Pour  y  fatisfaire,  je  vais  ex- 
pofer  le  réfuirat  des  obfervations 
qu'on  a  faites  fur  cet  anneau. 

lo.  Suivant  les  plus  célèbres 
Aftronomes  ,  les  Huygens  ,  les 
Caffini  3  les  Grégori  ,  les  Flam- 
fleed^  &:c.  l'anneau  de  Saturne  eft 
une  bande  large,  mince  &  tranf- 
parente ,  qui  entoure  cette  Pla- 
nète, comme  les  horizons  entou- 
rent 
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renc  les  globes  céleftes  artificiels. 
Il  eft  diftant  également  en  tous  Tes 
points  du  corps  de  Saturne  ,  &:  on 
apperçoit  à  travers  les  étoiles  fixes. 
On  doit  conclure  de  là  que  cet  an- 
neau eft  formé  d'une  matière  extrê- 
mement rare  ,  qui  ne  peut  guère 
influer  fur  le  mouvement  de  la 
Planète  qu'il  entoure.  Que  fait-on 
même  fi  cet  anneau  ne  provient 
point  de  la  grande  rareté  de  l'é- 
quateur  deSaturne?  Voici  du  moins 
ce  qui  fuit  de  la  nouvelle  hypo- 
thefe. 

Saturne  eft  la  Planète  la  plus 
éloignée  du  Soleil  ,  ôc  par  confé- 
quent  la  plus  légère.  Elle  doit  donc 
être  d'une  rareté  extrême ,  &  cette 
rareté  doit  être  plus  confidérable  à 
fon  équateur  qu'à  fes  autres  par- 
ties. 

Cela  pofé  ,  on  fait  que  Saturne 
ne  reçoit  du  Soleil  que  la  centième 
partie  de  la  lumière  que  le  Soleil 
lui  darde,  laquelle  centième  par- 

Tama  IV.  à 
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tie  eftencore  diminuée  par  la  perte 
confidérable  qui  s'en  fait  en  feré- 
fradlanc  dans  le  paflage  de  l'équa- 
teur  de  cette  Planète  à  Ton  centre. 
Saturne  doit  donc  paroître  vifible 
&  tranfparent  plus  à  l'équateur 
qu'aux  pôles.  On  doit  donc  apper- 
cevoir  un  corps  noir  à  quelque  dif^ 
iance  de  l'équateur  ;  &  c'eft  ce  qui 
fait  juger  qu'il  eft  détaché  de  la 
Planète,  ôc  que  la  Planète  6c  l'an- 
neau font  deux  chofes  diftin£les 
l'une  de  l'autre;  jugement  déjà  fuf- 
pc£lé  par  iV^w/o/z, qui  confondoit 
afTez  l'anneau  avec  la  Planète.  Car 
fur  ce  que  Flamfteed  eftimoit  le 
diamètre  de  Saturne  de  1 1  fécon- 
des, Newton  prétcndoit  qu'il  fal- 
loit  ne  l'évaluer  que  9  à  10  fé- 
condes ;  parceque  ,  difoit-il  ,  le 
globe  de  cette  Planète  eft  un  peu 
dilaté  par  la  réfrangibilité  inégale 
des  rayons  de  lumière. 

Au  refte ,  ceci  n'efb  qu'une  con- 
jecture indépendante  de  la  nou- 
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velle  théorie  générale  des  corps' 
céleftes  ,  &  qu'il  eft  fans  cloute 
permis  d'adopter  ou  de  rejetter  in- 
différemment. Mais  fi  cette  théorie 
eft  vraie,  on  doit  encore  expliquer 
par  elle  l'origine  ôcles  loix  du  mou- 
vement des  Comètes.  Ce  font  les 
derniers  corps  céleftes  qu'on  con- 
noifTe  dans  le  Ciel. 

IV. 

I.  On  croyoit  autrefois  que  les 
Comètes  étoient  des  météores.  Ce 
fentiment  a  vieilli  ;  &  les  obfer- 
vations  qu'on  a  faites  fur  ces  corps 
lumineux ,  nous  ont  enfuite  ap- 
pris que  c'étoient  des  efpeces  de 
Planètes  qui  faifoient  leur  révolu- 
tion autour   du    Soleil  dans  une 
orbite  extrêmement  excentrique , 
c'eft-à-dire  dans  une  ellipfe  d'une 
forme  très  oblongue, ou  même  dans 
une  parabole.  Nous  favons  encore 
par  ces  obfervations  que  le  mou- 
vement des  Comètes  ,  ainfi  que 

aij 
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celui  des  Planètes  ,  eft  plus  lenr 
dans  leur  aphélie  (  qui  eft  leur  plus 
grande  diftance  du  Soleil  )  que 
dans  leur  périhélie  (  c'eft  la  moin- 
dre diftance  de  cet  aftre  )  ;  de  forte 
que  Newton  calcule  ce  mouve- 
ment comme  celui  des  Planètes  , 
&  Ton  calcul  ne  s'écarte  pas  beau- 
coup ici  de  fes  principes.  De  là  ce 
grand  Homme  conclut  que  les 
Planètes  gravitent  fur  le  Soleil  r 
conféquence  q^ui  nous  conduit  à 
celle  d'ailigneraux  Comètes  la.  mê- 
me origine  qu'aux  Planètes.  Car 
fuivant  ce  qu'on  a  vu  à  la  fin  da 
Difcours  Préliminaire  du  troiiieme 
volume  ,  un  corps  ne  pefe  vers  un 
point,  que  parcequ'ily  a  reçu  Ton 
mouvement,  qu'il  y  étoit  en  repos , 
&  qu'il  en  a  été  détaché.  Donc 
les  Comètes  ont  été  des  parties  du. 
Soleil ,  &  en  font  forties  comme  les: 
Planètes. 

2.  Cela   étant  ,  pourquoi    ces. 
corps  céîeftcs  fe  meuvent-ils  dans 
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une  orbite  plus  excentrique  que 
celle  des  Planètes?  C'eft  qu'ils  fonc 
plus  éloignés  qu'elles  du  Soleil , 
&  qu'ils  fontinfinimentpluslégers^ 
puifque  fuivantce  que  nous  avons 
dit,  les  corps  légers  font  les  plus 
diftansdecet  aftre>  Ainfi  leur  force 
centripète  &  leur  force  centrifuge  _, 
en  un  mot  leurs  forces  centrales  , 
font  très  peu  eonfidérables.  Par 
conféquent  leur  orbite  doit  avoir 
peu  de  courbure ,  car  cette  cour- 
bure eft  proportionnelle  à  ces  for- 
ces. A  cette  figure  près  de  l'orbite  , 
les  loix  de  la  révolution  des  Co- 
mètes doivent  être  les  mêmes  que 
celles  de  la  révolution  des  Pla- 
nètes., 

Une  confequence  qui  cara£té- 
rife  les  Comètes,  confirme  ces  con- 
féquencesdc  notre  principe,  qu'el- 
les font  très  légères  ou  très  peu: 
denfes.  On  les  voit  plus  brillantes  à 
une  partie  qu'aune  autre,  6^  la  par- 
tie lumiaeufe  elt  terminée  par  un 
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faifceau  de  lumière  qu'on  appelle 
queue  de  la  CW^r^.Orqu'eft-ceque 
c'eft  que  cette  queue?  Nev^ton  penfe 
qu'elle  provient  des  exhalaifons 
&  des  vapeurs  que  la  chaleur  du 
Soleil  fépare  du  corps  Se  de  Tat- 
mofphere  des  Comètes,  lorfqu'elles 
paflent  proche  de  cet  aftre.  Tel 
eft  aufîi  à  peu  près  le  fentiment  de 
M.  CaffînL  Et  voilà  pourquoi  les 
queues  des  Comètes  font  plus 
grandes  dans  leur  périhélie  ,  ôc 
qu'elles  diminuent  en  allant  à  leur 
aphélie ,  ou  en  s'écartant  du  Soleil. 
D'où  il  faut  conclure  que  New- 
ton Se  C^z//?;z/ruppofent  peu  d'adhé- 
rence aux  parties  des  Comètes, puis- 
qu'ils foutiennent  que  le  Soleil  les 
divife  fi  aifément.  On  peut  &:  on 
doit  tirer  la  même  conféquence  de 
l'explicationqueM.  de  M  air  an  àon- 
ne  de  la  queue  des  Comètes.  Elle 
eft  formée  ,  félon  ce  grand  Phyfi- 
cien ,  des  parties  de  l'atmofphere 
folaire ,  quienfe  détachant  au  paf- 
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fage  de  la  Comète,  viennent  fe ran- 
ger derrière  elle  en  forme  de  cône . 
Cela  eft  très  vraifemblable/ur-tout 
en  admettant  queles  Comètes  font 
des  corps  extrêmement  poreux  ou 
rares;  parcequ'alors  les  parties  de 
cette  atmofphere  s'attachent  në- 
celTairement  à  elles  ,  &:  cela  avec 
plus  de  facilité  &  d'abondance. 

Enfin ,  pour  donner  à  notre  opi- 
nion tout  le  poids  qui  peut  pro- 
venir des  plus  grandes  autorités  ^ 
ajoutons  qu  Kepler  &  de  la  H  ire  ef- 
timoient  les  Comètes  d'une  ii  gran- 
de rareté ,  qu'ilê les  prenoient  pour 
des  matières  infiniment  légères  , 
enflammées  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  l'air ,  ôc  qui  fc  diflipoient 
peu-à-peu  en  diminuant  de  vî- 
telfe. 

C'eft  ainfi  que  par  les  loix  de  la 
pefanteur  vers  le  point  ou  elle  s'eft 
manifefl:ée,onexpliquelesmouve- 
mens  des  corps  célefles.  Il  refteroit 
à  ranimer  ces  principes  ôc  à  les 
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aiïujettir  au  calcul  :  mais  avant  que 
d'entreprendre  ce  travail,  il  con- 
vient d'attendre  que  le  temps  ait 
donné  du  poids  à  cette  nouvelle 
opinion.  Je  dis  du  temps  plutôt  que 
des  hommes  ;  car  il  y  en  a  fi  peu 
en  état  de  prononcer  fur  ces  ma- 
tières ,  ou  qui  aiment  alTez  la  vérité 
pour  en  prendre  la  peine,  que  je 
n'ofe  cfpérer  de  leur  part  un  exa- 
men prompt  &:  réfléchi.  Je  prie 
néanmoinsle  petit  nombre  de  ceux 
qui  s'intérelTent  encore  véritable- 
ment aux  progrès  des  Sciences  ^ 
d'être  bien  perfuadés  que  ces  pro- 
grès feuls  me  tiennent  au  cœur  ; 
que  je  n'ai  aucune  prétention ,  ôc 
que  la  tranquillité  Sc  le  repos  nje 
paroiflent  infiniment  préférables  à 
la  gloire  ou  à  la  réputation  la  plus 
brillante,  qui  pourroient  troubler 
l'une  6c  l'autre. 

Il  me  refte  cependant  à  prouver 
que  la  caufc  de  la  pefanteur  des 
corps  provienG  de  l'adion  d'une 

puiiFance 
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puifTancc  fur  eux  ;  6c    que  cette 

activité  qui  leur  a  été  imprimée 
quand  ils  ont  été  mus  pour  la  pre- 
mière fois  (  les  corps  céleftcs  lorf- 
qu'ilont  été  détachés  du  Soleil ,  &; 
les  corps  de  la  Terre  lorfqu'ils  ont 
été  arrachés  de  ce  globe  dont  ils 
faifoient  partie  ),  que  cette  activité, 
dis- je,  produitleurforce  centripète 
ou  leur  pcLinteur,  &  qu'elle  eftin- 
deftrudtible.  Jevais  tacher  de  rem- 
plir cette  tâche  le  plus  clairement 
ôc  avec  le  plus  de  brièveté  qu'il  me 
fera  poffible,  atin  de  nepas  fatiguer 
le  public  de  mes  propres  idées , 
en  appuyant  la  vérité  a'un  prin- 
cipe fur  lequel  ell:  établi  ce  fuppié- 
mcnt  au  fyftême  du  Monde  de 
Newton, 

y. 

I.  Il  n'y  a  point  de  fait  en  Phy- 
fique  mieux  confcaté  que  celui  delà 
diflributioninftantanée  du  mouve- 
ment dans  un  corps;  je  veux  dire 
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(\\x'zin  corps  n* acquiert  ni  ne  perd  de 
mouvement  dans  un  inflant  indivifi- 
hle  3  &  que  cela  fe  /iZzVy^a^V(2- 
7w^;2r(/z).Mille  expériences  6c  autant 
de  raifonnemensdiiïerens  prouvent 
cette  vérité.  Les  unes  &:  les  autresap- 
^ïcniV^i\x.C[\xc'î\deux  puijjance  s  pouf- 
fent des  ob fades  inégaux  repréfentés 
avec  une  égale  vîtejfe  j  leurs  aclions 
feront  en  rai f on  de  la  grandeur  de  ces 
ob fades  (  i).  De  forte  que  l'adtion 
momentanée  d'une  puiflance  dé- 
pendant de  la  grandeur  de  l'obfla- 
cle  ,  cette  action  doit  être  d'autant 
plus  grande  que  l'obilacle  eft  plus 
coniidérable.Il  faut  donc  plus  de 
temps  pour  mettre  un  grand  corps 
en  mouvement  qu'un  petit.  C'eft 
une  conféquence  auffi  évidente  que 
les   principes   dont   elle  découle. 

{  h  )  Elémcns  de  Phyjîcjue  ,  de  sGrave^ande  , 
Tome  premier,  page  189  ,  de  la  Tradudlion 
Françoife ,  in-^°.  Efjai  de  Phyjîque  ,  de  M.  Mujf- 
chenbroek  .  Tome  premier  ,  page  8^ ,  Edic.  dc 
Lcyde  ,  &c. 

(  /  )  Ubifuprà, 
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Ec  comme  les  effets  font  propor- 
tionnels à  leurs  caufeSj  ce  moiive- 
iriCntcH:  double  dans  un  corps  dou- 
ble, triple  dans  un  corps  triple  , 
6cc.  Or  puifqu'un  corps  ne  perd 
point  le  mouvement  qu'il  a  acquis 
dans  un  inftantindivifible,  le  mou- 
vement doit  perfévérer  davantage 
dans  un  grand  corps  que  dans  un 
moindre.  Deux  corps  de  différente 
grandeur  étant  donc  mus,  l'un  fera 
plutôt  en  repos  que  l'autre. 

Cela  pcfé  ,  qu'on  mette  pour  la 
première  fois  en  mouvement  deux 
corps  de  différente  grandeur  ^  donc 
l'un ,  par  exemple,  loic  un  million 
de  fois  plus  gros  que  l'autre ,  c'eft-à- 
dire,qu'on  failiffe  CCS  deux  portions 
de  la  Terre,  &:  qu'on  les  en  déta- 
che ;  il  eft  évident  que  la  portion  la 
pîusgroffeacquerraunmouvemenc 
ou  une  activité  un  million  de  fois 
plus  grande  que  l'autre  portion , 
puifque  l'activité  ou  le  mouvement 
acquis  eft  en  raifon  de  la  maffe  des 

eij 
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corps.  Mais  CCS  corps  une  fois  mus, 
lion  les  abandonne,  cette  activi- 
té perfévérera  plus  dans  le  grand 
corps  que  dans  le  petit,  puifque 
la  perte  du  mouvemcnc  ferait  fuc- 
çeliivement,  comme  on  vient  de 
voir.  Donc  l'aclivité  de  celui-là 
exiftecncorejlorfqu'ilefl:  en  repos; 
car  s'il  la  perdoitdansl'inftantqu'il 
repofe  fur  la  terre ,  il  la  perdroic 
aulli  promptement  que  le  petit  ;  6c 
en  TuppoTant  que  celui-ci  fut  fi  pe- 
tit ,  que  la  perte  de  fon  activité  fefîc 
dansuninftantindivifible,  la  perte 
del'activité  de  l'autre  corps  fc fcroit 
dans  le  même  temps  :  ce  qui  efb  con- 
traire à  l'axiome  de  Phylîque  ci- 
devant  poféj  favoir  que  la  perte 
du  mouvement  fe  fait  fuccefîive- 
mcnt.  D'où  il  s'en  lui  vroit  qu'un 
corpsinfinimentgros,ÔLqui  auroit 
exigé  un  tempsiniinipour  êtremu, 
perdroit  aufîi-tôt  le  mouvement 
qu'il  auroit  acquis,  que  le  duvet 
le  plus  léger.  Concluons  donc  que 
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ractivité  qu'on  a  communiquée  à 
ce  corps  lorfqu'on  l'a  détaché  de 
ia  terre,  exille  quand  il  repolc  fui: 
elle.  Or  il  elle  exifte,  elle  doit 
produire  un  effet;  car  une  activité 
ou  un  mouvement  eft  une  force, 
cc  il  n'y  a  point  de  force  ou  d'ac- 
tion fans  effet. 

Avant  que  de  cirer  une  dernière 
conféquence,  je  vais  réduire  tout 
ce  raifonnementà  une  propoiltion 
clairet:  précife,  que  voici.  Quand 
un  corps,  après  avoir  été  mu  pour 
la  première  fois,  efl  abandonné  à 
lui-même,  le  mouvemeac  qu'il  a 
acquis,  ou  l'activité  qu'on  lui  a 
communiquée,  n'efl  pas  perdue, 
puifque  cette  perte  fe  fait  fucccT- 
rivement.  Elle  exifte  donc  dans  le 
corps, lorfqu'il  repofeen  apparence 
fur  la  terre.  Mais  fi  elle  exifte,  elle 
doit  produire  un  effet,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  entièrement  ércince.  Or 
nous  ne  connoiffons  pas  d'autre 
effet  que  celui  d'agir  contre  la  terre 
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même,dansunedireci;ion  contraire 
à  celle  qu'il  a  reçue  lorfqu'une 
puiflance  .l'en  a  décaché ,  c'eft-à- 
dire  de  haut  en  bas.  Concluez 
maintenant,  6c  voyez  s'il  y  a  d'au- 
tre conféquence  à  tirer  que  celle- 
ci  :  Laclivitè  ou  h  mouvement  quel 
reçu  un  corps  lorfqu'on  Va  détaché  de 
la  terre  dont  il faifoit partie  ^e (lia 
caufe  de  fa  pcfanicur,  (  Et  pour  les 
corps  céleftes  ,  lorfqu'ils  ont  été 
détachés  du  Soleil.  ) 

Cela  étant,  cette  activité  doit 
toujours  perfévérer  dans  les  corps, 
puifqu'ils  font  toujours  pefans  : 
ians  doute;  car  la  force  ou  l'a^bi- 
vité  ,  ou  encore  la  vitefle  d'un 
corps  ne  change  pas  lorfque  le 
corps  ne  met  point  en  mouvement 
lobftacle  qu'il  prefle.  Ce  font  tous 
JesPhyficiens,  &  particulièrement 
M.  sGrave\ande  ^  qui  ont  démon- 
tré cette  vérité.  Donc  l'activité 
que  le  corps  a  acquife  ne  peut 
pas  s'éteindre  par  laprelTion  contre 
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la  terre  :  elle  a  Jonc  toujours 
lieu  ;  elle  doit  donc  toujours  pro- 
duire (on  effet.  Il  en  eft  de  même 
des  corps  céleftcs  à  l'égard  du  So- 
leil ,  d'où  ils  ont  été  détachés  , 
&;  par  conféquent  où  ils  gravi- 
tent. 

Si  ceci  n'efl:  pas  de  la  plus 
grande  évidence  ,  il  faut  douter 
des  premiers  axiomes  de  la  Géo- 
métrie, &  ne  plus  compter  fur 
les  raifonnemcns  des  hommes  , 
pour  connoître  la  vérité.  Je  ne 
vois  qu'une  chofe  qui  peut  nuire 
à  mon  difcours  êc  à  mes  argu- 
mens,  c'eil:  qu'ils  expliquent  un 
phénomène  dont  la  caufe  efi  pref- 
que  défefpérée  ;  ôc  j'avoue  que  ce- 
la ne  lailTe  pas  d'être  très  cm.- 
barrairant.  Mais  je  n'en  dois  pas 
moins  m'attacher  à  achever  de 
répandre  fur  cette  matière  toute 
la  clarté  dont  elle  eft  fufccp- 
tible  5    en   expliquant   comment 

e  iiij 
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Ta^tivité    fe    difkribue    dans    les 
corps. 

2.  Rien  n'eft  plus  connu  que 
ce  fait  :  tous  les  corps  qui  réfiftenc 
aune  preflion,  ont  de  l'élafticité; 
car  tous  les  corps  qui  réfiftentà  une 
prefîîon ,  fans  que  leur  figure  chan- 
ge ,  font  des  corps  durs  ;  les 
corps  durs  font  des  corps  roides  , 
&:  les  corps  roides  des  corps  élafti- 
ques,  n'y  ayant  point  de  corps  durs 
fans  roidcur  ,  &;  point  de  roi- 
deur  fans  élafticité  (  k  ),  De  là  ii 
fuit  que  tout  les  corps  qui  peuvent 
fupporter  un  effort,  fans  que  leurs 
parties fcdéfuniffent,  font  compo- 
fésde  fibres  élaAiques.  Ainfi  lorf- 
que  nous  agiffons  fur  un  corps  , 
foit  en  le  choquant ,  foit  en  le 
prelTant,  nous  mettons  en  jeu  l'é- 
lafticité  des  fibres  que  nous  tou- 
chons ;  &  plus  cette  action  eO:  con- 
fidérable  ,  plus  cette  élafticité  ac- 

(  k  )  Joh.  BirnoulU  Opéra  ^  Tome  III. 
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<]uiert  de  force.  En  eiFcc ,  il  eft  dé  ■ 
montré  que  la  pulflance  d'un  refibre 
de  quelque  efpece  qu'il  foie  ,  aug- 
mente en  même  proportion  que  fa 
ten(îon ,  foit  qu'il  foit  tendu  par 
compreiîion  ou  par  condenfation  ^ 
par  diftenfion  ou  par  raréfaction  ; 
de  forte  que  fi  la  force  d'une  livre 
lui  donne  un  degré  de  mouvement 
pour  le  tirer  de  fon  état  naturel  , 
deux  livres  lui  en  donneront  deux 
degrés,  trois  livres  trois  degrés  ,  6c 
ainii  de  fuite  {  /).  D'où  il  faut  con- 
clure que  les  fibres  du  corps  fur  ief- 
quelles  la  puiflance  agit  ont  une 
aélivité  plus  grande  que  celles 
qu'elle  ne  touche  pas,  êc  par  con- 
féquent  que  quand  un  corps  cft 
enlevé  ,  l'activité  qu'elle  a  reçue  y 
eft  diftribuée  inégalement. 

Examinons  de  plus  près  cette 
conféquence  ;  craignons  de  nous 
faire  illufion ,  &  n'adoptons  rien 

(  /  )  Cours  de  Phyfîque  expérimenfale  ,  par  le 
Dodsur  Defagulïers  ,  Toni.  I.  pag.  41 3. 
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que  quand  nous  ferons  parfaite- 
ment convaincus.  La  matière  eft 
trop  importante  &:   trop   délicate 
pour  négliger  les  moindres  éclair- 
ciflemens.  Je  reprends  donc  ma  con- 
cludon,  ôc  je  dis  :  Les  parties  d'un 
corps   que  la    puiflance   touche  , 
lorfqu'elle  l'enlevé  ^  ont  (apporté 
toute  la  preffion,  tout  l'effort  qu'a 
fait  cette  puifTance  pour  le  mouvoir, 
pour  l'entraîner  avec  elle  ,  tandis 
que  celles  qui  font  les  plus  éloi- 
gnées du    point    ou  la  puiflance 
agit,  n  ont  ece  ébranlées  que  clans 
l'inftant  que  le  corps  a  été  enlevé. 
Ainfi  fi  la  puiiïance  a  agi  pendant 
fîx  inftans,  pour  pouvoir  enlever  le 
corps  ,  les  premières  fibres  ou  par- 
ties du  corps  faifics    ont   fix  fois 
plus  d'activité  que  les  dernières  , 
qui  n'ont  éprouvé  l'action  delà  puif- 
fance  que  le  dernier  inftant  que  le 
corps  a  été  enlevé.  Concluons  donc 
que  l'activité  eft  diilribaée  inégale- 
ment dans  le  corps. 


i 
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Quoique  cela  me  paroifle  auHi 
clair.quele  jour,  je  ne  veux  cepen- 
dant pas  laifTcr   la  moindre  rci- 
fource  aux  doutesles  plus  légers.  On 
pourroit  peur- être  me  demander 
comment  je  fais  que  la  dernière 
.     fibre  _,  qui  efl  la  plus  éloignée  du 
pointdeconra«5tdelapuiflance_,ne 
reflentfonadlion  que  lors  de  l'enlè- 
vement du  corps.  Comment?  C'efl 
que  fi  cette  libre  éprouvoit  cette  ac- 
tion aufli-tôtque  la  puiflance  agit 
fur  le  corps,  ce  corps  dcvroit  être 
enlevé  dans  ce  même  inftant ,  puif^ 
que  toutes  Tes  parties  feroient  en 
mouvement.  Ce  raifonnement  efl: 
invincible.  Mais  voici  une   expé- 
rience qui  ne  laifTe  rien  à  defirer.  M. 
Z)^y^^«/z>ri  rapporte  avoir  vu  le  fait 
fuivant.  Un  homme  étoit  couché 
furie  dos,  ayant  une  enclume  fur 
fa   poitrine.    Deux  hommes   forts 
frappoient  avec  deux  gros  marteaux 
fur  cette  enclume ,  6c  y  forgcoicnt 
un  morceau  de  fer,  ou  y  coupoienc 
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une  barre  de  fer  froid  avec  des  ci- 
féaux,  fansque  celui  qui  foutçnoic 
l'enclume  fentîtccs  coups  de  mar- 
teau 5  ou  la  preflion  des  cifcaux.  Ces 
coups  &  cette  preffion  étoicnt  ce- 
pendant fi  forts ,  que  les  parties  lu- 
périeures  de  l'enclunic  en  ëcoicnc 
prefque  affaiflees.  Elles  éprou- 
voient  par  conféqucnt  une  pref- 
lion confidérable,  tandis  que  les 
parties  ou  les  fibres  inférieures  de 
l'enclume  n'ëtoicnt  point  ébran- 
lées. Celles-là  avoient  donc  une 
activité  proportionnelle  à  leur 
preffion  ,  pendant  que  celles-ci 
étoient  fans  mouvement  ;  de  forte 
que  H  l'on  eût  augmenté  la  pref- 
fion fur  l'enclume  jufqu'au  point 
de  la  faire  éprouver  à  celui  qui 
la  fupportoit,  les  premières  fibres 
de  l'enclume  auroient  été  déjà 
extrêmement  comprimées,  lori- 
que  les  dernières  auroient  éprou- 
vé feulement  une  petite  preffion. 
L'enclume  feroir  pourtant  alors  en 
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mouvemcnc,  &:  Tes  parties  auroient 
difFérens  dci^ré  d'élafticite.  Donc 
l'aiftivité  de  la  puifTance  étoic  dil- 
tribuée  inégalement  dans  cette 
enclume.  Ce  qu'il  falloit  démon- 
trer. 

II  efk  peut-être  pénible  de  con- 
cevoir comment  les  parties  d'un 
corps  qu'on  veut  élever ,  acquiè- 
rent diflerens  degrés  de  tenfion  ou 
d'aclivité,  fans  changer  fenfible- 
ment  de  figure.  J'en  conviens  , 
parceque  je  fiiis  que  les  vérités  les 
plus  certaines  ne  deviennent  évi- 
dentes qu'autant  qu'on  en  vérifie 
la  certitude  avec  les  fens.  Cela  eil 
alTez  difficile  dans  le  cas  préfent. 
Cependant  il  ell:  poffible  de  don- 
ner une  idée  de  la  manière  dont 
la  chofe  fe  paiîe. 

Soit  un  corps  long  compofé  de 
fibres  fiexibles  à  leur  point  de  jonc- 
tion, c'cil-n-dire  formé  de  chaî- 
nons élafciqucs.  Qu'une  puiflance 
agifle  fur  un  pareil  corps ,  ea  le 
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faififTant  par  un  chaînon.  Dans 
le  premier  inftant  de  Ton  a£lion  , 
le  premier  chaînon  s'élèvera  fans 
que  l'autre  remue.  Celui-ci  fera 
donc  en  mouvement  ;  il  éprou- 
vera une  tenfion,  tandis  que  le 
chaînon  qui  lui  eft  contigu,  fera 
dans  un  parfait  repos.  Dans  le  fé- 
cond inftant  de  l'aclion ,  le  pre- 
mier chaînon  s'élèvera  plus  que 
dans  le  premier  inftant,  ôc  alors 
il  élèvera  le  fécond  chaînon.  Ce- 
lui-ci n'aura  encore  qu'un  degré 
de  mouvement,  ou  d'a6livité,  ou 
de  tenfion,  lorfque  celui  qui  le 
meut  en  aura  deux.  Et  s'il  v  a  cent 
chaînons,  &:  qu'à  chaque  inftant 
que  la  puiflance  agit ,  elle  élevé 
un  chaînon,  le  pemier  aura  cent 
fois  plus  d'a£lion  ou  d'activité  que 
le  dernier. 

Cette  diftribution  de  mouve- 
ment aura  lieu,  en  fuppofantque 
les  chaînons  ou  les  fibres  du  corps 
ioient  tellement  contigus,  que  le 
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premier  ne  piiifle  êcre  foulevé  fen- 
îiblemenc  ;,  parceque  la  première 
fibre  éprouvera  la  tenfion  propor- 
tionnelle à  tout  l'efFort  de  la  puif- 
fance  pour  mouvoir  le  corps ,  6c 
que  la  dernière  libre  ne  fera  mue 
que  dans  l'inftanc  que  le  corps 
fera  foulevé.  Faites  bien  réflexion 
à  cela,  &:  vous  verrez  que  c'eil 
toujours  la  même  chofe.  Car  , 
comme  le  dit  fort  bien  M.  Defagu- 
liers  fur  un  pareil  fujet,  quoique 
la  caufe  de  la  nécelTité  de  la  puif. 
fance  pour  mouvoir  ces  chaînons 
foit  plus  fenfible  &.  plus  aifée  à 
comprendre  que  la  néccfîiré  pa- 
reille d'augmenter  la  puiffance 
pour  bander  le  reŒbrt;  cependant 
fî  nous  allons  plus  avant  pour  dé- 
couvrir la  vraie  raifon  ^  l'expli- 
cation phyfique  delà  puifTance  de 
la  pefanteur,  nous  la  trouverons 
aufli  difficile  ÔC  auffî  peu  fenfible 
que  la  cciufe  phyfique  6c  la  raifon 
de  la  puiffance  oc  de  fon  accroif- 
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fement  dans  le  reflort  (m).  Il  fuffic 
donc  defavoirquelacaufedelape- 
fanrcur  eil:  produite  ou  exifte  de 
telle  manière,  aiin  de  s'en  lervir 
pour  examiner  2c  démontrer  les 
conféquences  qui  en  rëiultent. 

3.  Voilà,  fi  je  me  trompe,  ma 
théorie  auiîi  prouvée  qu'elle  peut 
l'être  6c  qu'on  peut  le  defirer.  Sou- 
venons-nous donc  bien  de  ces  vé- 
rités. 1°.  Un  corps  n'a  pu  être  dé- 
taché de  la  Terre  ,  6c  un  corps  cé- 
lefte  du  Soleil,  fans  qu'il  ait  ac- 
quisune  a6livité.  2°.  Cetteactivité 
efb  diftribuée  inégalement  dans  le 
corps.  3°.  Elle  eft  indeO:ru£tible. 
4°.  Elle  s'oppofe  au  mouvement 
du  corps,  £c  elle  le  détruit,  parce- 
qu'elle  fe  déploie  quand  il  eft  livré 
à  lui-même.  Et  comme  cette  acti- 
vité eft  une  action  libre  ,  elle  doit 
diminuer  Ton  mouvement  le  plus 
qu'il  cft  poffibie.    Mais    fuivant 

(  m  )  Cours  de  Phyjîque  expérimentale ,  page 
4M. 
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quelque  direction  que  le  corps 
^oic  mu,  la  diminution  de  ce 
mouvement  ne  peut  pas  être  plus 
coniidérable  que  quand  le  corps 
luit  unedirection  verticale  de  haut 
en  bas.  Donc  le  corps  doit  fe  mou- 
voir félon  cette  diredlion,  &  par 
coniéquent  tomber. 

En  efFet ,  par  lui-même  le  corps 
ne  peut  fe  mouvoir  dans  aucun 
(ens ,  c'cfl- à-dire  que  l'adtivité 
de  les  parties  n'a  aucune  direc- 
tion. Cette  acl:ivité  doit  donc  for- 
mer une  rëfiftance  à  unepuiiTance 
qui  j  agilTant  furie  corps  ,  détruit 
l'équilibre  qui  la  compofe  _,  en  lui 
donnant  une  direction.  Dans  cette 
acbion  de  la  puiiTance  ,  l'activité 
des  parties  doit  par  conféquent  fe 
déployer,  &  oppofer  une  force  à 
fon  effort.  Concluons  de  là  que  la 
puiffance  éprouvera  une  réfiftaivcc 
de  la  part  du  corps,  lorfqu'ellclc 
mettra  en  mouvement  en  l'empor- 
tant avec  elle. 

Tomç  IF,  f 
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Que  la  puiilance  abandonne  le 
corps,  ou  qu'elle  le  jctre félon  une 
directioii*  quelconque  ,  foie  hori- 
zontale ou  oblique  ,  cette  activité 
despartiesdu  corps  fe  déploiera  tou- 
jours ,  puifqu'elle  n'a  elle-même 
aucune  direction ,  ôc  qu'on  a  rompu 
l'équilibre  qui  rufpendoit  fon  ac- 
tion ;  elle  détruira  donc  le  mouve- 
ment imprimé  au  corps.  Et  comm.e 
une  action  libre  doit  être  la  plus 
grande  qu'il  elT:  poflîble ,  le  mouve- 
ment du  corps  doit  être  diminué 
le  plus  qu'il  el^  polîibîe.  Celle-là 
en[toujoursun;7z<r^xz/77;^72,  pour  par- 
ler le  langage  des  Géomètres  ,  6c 
celui-ci  un  minimum.  Donc  de  tou- 
tes les  directions  polîibles,  le  corps 
doit  iuivre  celle  qui  eft  plus  con- 
traire au  mouvement  imprim.é.  Or 
la  direction  verticale  eft  celle  qui 
eft  la  plus  oppofée  aux  direclions 
horizontale  Ù.  oblique  :  donc  le 
corps  doit  fe  mouvoir  félon  cette 
direclion ,  6c  par  conféquent  tom- 
ber. 
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Cette  activité  des  parties  aura 
encore  lieu  lorfque  le  corps  fera  ap- 
puyé fur  un  obftacle:  car  cet  obfta- 
cle  ne  peut  rétablir  l'équilibre  des 
forces  ou  activités  des  parties  du 
corps.  En  elFet,  il  fuipend  l'activité 
àcs  parties  qui  portent  fur  lui ,  6c  il 
1  n  terrompt  par  là  roppofition  de  ces 
forces  pour  maintenir  l'équilibre. 
Donc  cette  activité  fe déploiera  fur 
le  point  de  contact  du  corps  avec 
l'obltacle  :  le  corps  preiïcra  donc 
cet  obftacle,  il  pefera  fur  lui.  C'eft 
toujours  l'équilibre  détruit  ;  ôc  qui 
dit  défaut  d'équilibre,  ditmouve- 
n:cnt. 

Ilferoit  Inutile  de  m'arrêter  da- 
vantage fur  des  chofes démontrées. 
Je  ne  crois  pas  que  lefujet  foit  (vA- 
ceptible  d'une  plus  grande  clarté. 
Je  pafTe  donc  à  l'explication  de 
quelques  phénomènes  touchant  la 
nature  des  corps  ,  qui  fuit  de  cette 
théorie  de  la  pefaiiteur. 

4.  Le  caractère  des  corps  eft  la 
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folidité;  ce  qui  comprend  l'étendue 
^  la  denfité.  L'étendue  eft  l'efpace 
propre  qu'occupe  un  corps,  &;  la 
denuté  confifbedaiis  la  quantité  de 
matière  comprife  fous  un  volume 
déterminé;  de  manière  qu'un  corps 
a  d'autant  plus  de  denfité  qu'il  a 
plus  de  parties  fous  un  même  vo- 
lume. 

Ceci  regarde  les  corps  pris  en 
total.  Mais  il  nous  les  confidérons 
dans  leurs  parties  ,  il  faudra  re- 
connoître  dans  eux  une  autre  qua- 
lité :  c'eft  que  leurs  parties  font 
contjo-uësou  divifées.  Si  elles  font 
contiguës  ,  le  corps  a  de  ladurecé  ; 
&  cette  dureté  eft  d'autant  plus 
grande  ,  que  les  parties  de  ce  corps 
fontplus  contigués  ou  mieux  unies. 
Si  au  contraire  les  parties  du  corps 
font  divifées ,  il  fera  ou  fluide  ou  li- 
quide, félon  que  cesparties feront 
plus  aifées  à  dëfunir.  Un  fluide  par- 
fait fera  tel  ,  que  les  parties  fe 
diviferont  dès  qu'une  force  même 
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Infiniment  petite  agira  fur  lui. Com- 
me chaque  partie  intégrante  des 
corps  a  une folidité  particulière,  il 
faut ,  pour  qu'un  fluide  Toit  parfait, 
I*.  quefes  parties  foient  extrême- 
ment fubtiles  ,  infiniment  atté- 
nuées; 2°.  qu'elles  foient  de  telle 
figure  qu'elles  ne  fe  touchent  que 
par  des  points  phyfiques.  Ceci  eft 
une  conféquence  de  la  nouvelle 
théorie  de  la  pefanteur. 

En  effet,  vous  venez  d'être  con- 
vaincu qu'une  fois  qu'un  corps  a 
été  en  mouvement ,  il  perfévere 
dans  cet  état  lors  même  qu'il  re- 
pofe  fur  un  obftacle ,  jiifqu'à  ce 
que  le  mouvement  de  fes  parties 
foit  entièrement  abforbé  ;  ce  qui 
arrivelorfqu'ei  les  touchent  intime- 
ment des  corps  en  repos.  Cela 
pofé,  un  corps  fluide  n'efl:  tel,  que, 
ou  parceque  fes  pariics  ont  été 
créées  dans  le  mouvement  ,  ou 
que  le  corps  folidc  qu'elles  for- 
moient,  a  été  défuni ,  bc  qu'elles 
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ont  été  mues.  Il  faut  encore  pour 
un  fluide  parfait,  que  fes  parties 
foient  d'une  figure  telle  qu'elles  ne 
puifTent  fe  toucher  qu'à  un  feul 
point.  Autrement  le  mouvement 
des  premières  feroitfufpendu ,  dès 
qu'elles  toucheroient  un  corps  en 
repos;  celles-ci  en  touchant  les 
autres  ,  fufpcndroient  ainfi  leur 
mouvement ,  6c  par  ce  moyen  le 
corps  cefTcroit  d'être  fluide,  &:  de- 
viendroit  un  corps  dur. 

5.  De  là  il  fuit  que  les  parties 
d'un  fluide  parfait  doivent  être 
égales  &  parfaitem.ent  fphériques, 
puifqu'il  efl:  démontré  qu'il  n'y  a 
que  les  corps  qui  ont  cette  figure  , 
qui  ne  touchent  les  autres  que  par 
un  point.  Ain  fi  plus  les  parties 
d'un  corps  s'éloigneront  de  la  fi- 
gure fphérique,  moins  ce  corps 
fera  fluide.  Pour  faire  donc  perdre 
à  un  corps  fa  fluidité ,  il  faut  chan- 
ger la  figure  de  fes  parties,  afin 
qu'ayant  plus  de  furface ,  elles  fe 
touchent  plus  intimement. 
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On  peut  encore  changer  un 
corps  fluide  en  corps  lolide  de 
deux  manières  :  i  *'.  en  y  mêlant  un 
autre  fluide  ,  dont  les  parties,  plus 
fubtiles  que  les  fiennes ,  s'infinuent 
dans  Tes  pores,  6c  augmentent  par-là 
la  contiguïté  de  Tes  parties  :  2".  en 
incorporant  ce  fluide  dans  un  corps 
folide,  où  il  puifTe  fe  loger,  ae 
façQn  que  fes  parties  foient  plus 
contiguës  qu'elles  ne  l'étoient  au- 
paravant ;  6c  tout  cela  conformé- 
ment à  cette  vérité  ci- devant 
établie ,  que  le  mouvement  d'un 
corps  eft  entièrement  détruit,  îorl- 
que  toutes  Tes  parties  touchent  à 
un  corps  en  repos. 

6,  On  peut  expliquer  par- là  tous 
les  myfteres  de  la  cohélion  des 
corps.  Pour  que  deux  corps  foient 
joints  enfemble^  il  faut  qu'ils  fc 
pénètrent  réciproquement  ,  afin 
que  leurs  parties  fc  touchant,  leur 
mouvement  foit  fufpendu.  Plus  il 
y  aura  donc  de  (es  parties  qui  fe 
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toucheront,  plus  la  cohéfion  des 
corps  fera  grande.  Si  toutes  les  par- 
ties de  deux  corps  fc  pénétroient 
également  5  ces  deux  corps  n'en  fe- 
roient  qu'un  ,  ^  il  feroit  aulR  diffi- 
cile de  les  réparer  que  de  les  rompre. 
Tout  ceci  fe  déduit  li  naturelle- 
ment des  principes  poiës,  qu'il  cil 
aifé  d'en  faire  l'application  aux  di- 
vers phénomènes  de  la  cohéfion  6c 
de  la  coagulation  des  corps.  En 
examinant  ces  phénomènes  ,  on 
parviendra  aifément  à  cette  vérité  : 
c'effc  que  plus  les  corps  font  petits, 
plus  leur  cohéfion  eft  grande  y  par- 
ceque  leur  contacl  eft  plus  confidé- 
rable  relativement  à  leur  groiTeur  _, 
&  qu'ils  fufpendent  mieux  par  là 
leur  action  réciproque.  Ainli  la  co- 
héfion de  deux  particules  delà  lu- 
mière doit  être  plus  grande  que 
celle  de  tous  les  corps  que  nous 
eonnoilTons. 
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il  E  u  R.  E  u  X  les  peuples  qui  font  con- 
lillec  la  gloire  de  l'Etat  dans  la  gloire  de 
l'efprit ,  &  qui  ,  bien  convaincus  que 
l'ouvrage  propre  de  l'homme  eft  de  par- 
venir à  connoître  Dieu  &  fes  œuvres , 

*  Eloge  de  Niwton  ,  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
Royale  des  Sciences  de  1717.  De  vità  Jfaaci  Neu'toni 
(opimentariolus  ,  à  la  fuite  des  Opufcules  de  Newtok. 
Dictionnaire  hijîorique  Z^  cririque  de  M-  Ckaufepie' ,  arc. 
Newton.  Pcmbcrton  A  f^iew  of  Sir  Ifaac  Newton's  , 
Philofophy  ,  Prafat.  Recueil  de  diveffes pièces  fur  la  Phi- 
lof  jphie  naturelle ,  U  Religion  ,  &c.  Expojition  des  dé- 
couvertes Philofophiques  du  Clievalitr  Hewton  ,  par  M» 
Maclaurin.   Ec  fes  Ouriagcii 
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accueillent  ceux  qui  leur  procurent  des 
lumières  fur  ces  objets  importants  !  Les 
fciences  ne  fervent  pas  feulement  à 
orner  l'efprit  ,  &  à  l'occuper  agréable- 
ment ,  elles  font  encore  utiles  pour  dif- 
tinguer  la  vérité  de  l'erreur ,  la  prudence 
de  la  dillimulation  ,  la  piété  de  l'hypo- 
crifie  ,  Se  par-là  elles  éclairent  une  na- 
tion fur  la  conduite  des  méchants ,  afin 
qu'elle  puifle  rompre  leurs  pernicieux 
projets ,  les  punir  ou  leur  donner  la  fuite. 
Par  les  connoiflances  ^l'ame  s'élève  :  elle 
acquiert  de  lanoblelîe  &  de  la  gmndeur. 
Alors  elle  méprife  &  les  nnelFes  &  les 
détours  \  dédaigne  tout  ce  fafte  6c  ces 
vanités  mondaines ,  qui  font  ou  des  puéri- 
lités ou  des  folies  ;  prend  les  chofes  d'ici 
bas  pour  ce  qu'elles  font  ,  &  regardant 
avec  compaflîon  ces  écha(Tes  ridicules  fur 
iefquelles  les  hommes  fe  haulîent  pour 
fe  mettre  au-dedus  du  vulgaire  ,  elle 
n'aime  à  fe  parer  que  de  fa  propre  vertu. 
Toutes  fortes  de  biens  naiflent  de  ce  fen- 
timent.  Auflî  ell  ce  un  fait  attelle  par 
l'Hiftoire,  que  les  hommes  n'ont  été  heu- 
reux que  dans  les  fiedes  de  lumières  ;  & 
fi  on  jouit  de  quclquedouceur  dans  celui 
où  nous  vivons  ,  il  faut  l'attribuer  à  l'ef- 
time  qu'on  y  fait  des  Savants.  Dans  tous 
les  Etats  policés  on  les  préconife  :  ils  fonç 
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fur- tout  fort  confidcrés  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Les  Anglois  qui  fe  divifent 
fur  des  points  quelquefois  très  efTentiels , 
fe  réunilfent  tous  à  accorder  aux  grands 
talents  les  honneurs  les  plus  fignalés.  Ils 
les  excitent ,  les  encouragent ,  leur  don- 
nent l'elTor ,  &  les  font  même  éciore  par 
l'émulation.  On  peut  juger  de  leur  zele 
à  cet  égard  par  les  hommages  qu'ils  onc 
rendus  au  grand  hommedont  je  vais  écrire 
l'hidoire.  il  a  été  révéré,  dit  lA.deFon- 
tenelle  ,  au  point  que  la  mort  ne  pouvoic 
plus  lui  produire  de  nouveux  honneurs. 
Il  a  vu  Ton  apothéofe.  Il  a  joui  pendanc 
fa  vie  de  tout  ce  qu'il  méritoit  j  bien  dif- 
férent de  Defcanes y  qui  a  été  obligé  de 
vivre  loin  de  fa  patrie  pour  fedérober 
aux  perfécutions  qu'on  ne  celïoit  de  liri 
fufciter.  Quoiqu'on  doive  au  Philofo- 
phe  François  les  plus  belles  connollfance?^; 
qu'il  ait  donné  une  méthode  par  laquelle 
on  a  découvert  &  on  découvre  tous  les 
jours  tant  de  vérités  \  qu'il  ait  en  quelque 
forte  créé  la  Métaphyfique  \  qu'il  ait  pu- 
blié les  plus  beaux  préceptes  de  Morale  j 
qu'il  foie  le  fauteur  de  la  découverte  de 
la  circulation  du  fang  ;  qu'il  air  répandu 
de  grandes  lumières  fur  l'Anatomie  par 
fon  Homme  &c  fon  fyftcme  de  la  forma- 
tion du  fœtus  j   qu'il  ait  allié  la  Phy- 
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fîque  avec  les  Mathématiques,  débrouillé 
le  chaos  de  l'Algèbre  ancienne ,  débar» 
yaiïé  cette  fcience  de  tous  les  fignes  in- 
commodes &  fatigants  dont  elle  étoit 
chargée,  donné  des  noms  très  familiers 
&  des  fignes  très  fimples  aux  quantités  , 
&  que  cette  fcience  ,  qui  paroifloit  autre- 
fois inacceflîble  ,  foit  devenue  encre  fes 
mains  une  efpece  de  jeu;enfin, quoique  fa 
Géométrie  foit  un  chef-d'œuvre  ,  &  qu'il 
foie  d'autant  plus  grand  lui  même  ,  qu'il 
H'avoic  appris  des  anciens  qu'à  mal  rai- 
fonner  &  à  s'égarer  :  cependant  l'adula- 
tion pour  Newton  a  été  portée  à  ce 
point  de  le  mettre  infiniment  au  deflus 
àeDefcanes.  Il  ne  me  convient  point  de 
prendre  ici  le  parti  de  ce  fublime génie. 
J'ai  fait  connoître  fon  mérite  &  fes  dé- 
couvertes dans  le  troifieme  volume  de 
cet  Ouvrage.  Ma  tâche  aétuelle  eft  d'ex- 
pofer  celui  &  celles  de  Nf.wton,  Je 
vais  tâcher  de  la  remplir  avec  le  plus  de 
foin  &  de  fidélité  quil  me  fera  poffible  , 
afin  qu'on  puifTe  faire  un  jufte  parallèle 
des  deux  plus  grands  Philofophes  qui 
ont  paru  depuis  la  renaiflance  des  Let» 
très  {a  ). 

(rfî  M.  de  Fontertflle  a  fait  un  patallcle  fi  jufle  d« 
ces  deux  Philofophes  ,  que  je  crois  devoir  tranf- 
ciir;  ici  ce  moiccau  ,  qui  ue  fau^oic  ctrç  trop  copnu^ 
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la  Famille  de  Nev/ton  eft  reconnue 
en  Angleterre  pour  une  des  plus  ancie.i-- 
nes  &  des  plus  nobles  de  ce  royaume. 
Elle  a  poflédé  pendant  près  de  deux 
cents  ans  là  Seigneurie  de  Volftrope  ;  &c 
M.  Newton,  père  de  notte  Philofophe  , 
étoit  Chevalier  Baronnet  :  il  avoit  époufé 
Anne  Afcough  ,  d'une  ancienne  famille  ; 
&  c'eft  de  ce  mariage  que  naquit  IJliac 
Newton  le  4  Janvier  1543  (  nouveau 
ftyle  )  à  Volrtrope  ,  dans  la  province  de 
Lincoln.  Il  perdit  fon  père  en  bas  âge* 
Madame  Newton  négligea  allez  fa  pre- 
mière éducation,    11  étoit   déjà  âgé  de 


S5  Tous  deux,  dit  cet  homme  célèbre,  ont  fondé  leUr 
y>  Phyfique  fur  une  Géométrie  qu'ils  ne  tenoienc  pref- 
»  que  que  de  leurs  propres  lumières.  Mais  l'un  [  DcÇ- 
s>  cartes  ]  prenant  un  vol  hardi ,  a  vou'u  fe  place,  i  U 
î»  ource  de  tout,  fe  rendre  iraîce  des  premiers  prin- 
ï>  cipes  par  quelques  idées  claires  6i  fomianit-nralfs , 
a>  pour  n'avoir  plus  qu'à  defcendre  nux  phénomcncs 
Y)  de  la  Nature  ,  conme  à  des  conféquir.ces  nécef. 
»  faites.  L'autre  [  liewton  ]  p'us  tniide  ou  plus  mo- 
»  defte  ,  a  commencé  par  s'appuyer  firr  les  phcno- 
3î  menés  ,  pour  remonter  aux  f  rircipes  inconnus  , 
3>  réfolu  de  les  admettre  q":els  que  les  pût  donner 
sj  l'enchaînement  des  conféqujnces.  L'un  [  D:  fi.tr,  ^  j 
S>  part  de  ce  qu'il  entend  nettement  ,  pour  iro  ivcr 
3>  la  caufc  de  ce  qu'il  voir.  L'autre  part  de  ce  qu  il 
»  voit ,  pour  en  trouver  la  caufe  ^  foit  claire  ,  foiC 
n  obfcure.  Les  principes  évidents  de  l'un  ne  le  cori- 
ï»  duifent  pas  toujours  aux  phénomènes  tels  qu'ils 
»>  font  :  les  phénomènes  ne  conduifent  pas  tou  ours 
«  l'autre  à  des  principes  alFcz  évidents  5).  Eloge  tle 
Ntvton. 
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douze  ans  ,  &  il  ignoroic  \qs  premiers 
éléments  des  fciences.  Sa  mère  fongea 
alors  férieiifement  à  le  faire  étudier,  hlie 
l'envoya  à  la  grande  Ecole  de  Grantham  , 
d'où  elle  le  rerira  au  bout  de  quelques 
années,  afin  de  l'accoutumer  de  bonne 
heure  à  prendre  foin  de  fes  affaires  ,  &  à 
fe  conduire  lui-même.  Mais  le  jeune 
Newton  avoir  pris  dans  ce  peu  de  temps 
beaucoup  de  goût  pour  l'étude  ,  &  il  fe 
trouva  par  là  fi  peu  propre  à  féconder  les 
vues  de  fa  mère  ,  que  cette  Dame  le  ren- 
voya à  Grantham,  pour  y  luivre  fou  goCir. 
De  cette  Ecole,  Newton  paffa  à  l'U- 
jniverfité  de  Cambridge  afin  d'y  appren- 
dre les  Mathématiques.  On  lui  donna 
d'abord  les  Eléments  à'EucUde  ;  mais  il 
les  trouva  fi  faciles  ,  qu'il  les  iut  même 
rapidement  &  fans  contention.  Un  feul 
coup  d'œil  fur  l'énoncé  des  Théoiêmes 
fuiïifoit  pour  qu'ail  en  comprît  les  dé- 
monftrations.  11  demanda  des  livres  plus 
difficiles  à  entendre  ,  &  on  lui  indiqua  les 
Mïfcdlanea  d'Ongred  ^  la  Géométrie  de 
Defcanes  jyVO^^uo^MQ.  de  Kepler,  &  les 
CEuvresdei^42///j,dontil  fitracquilicion. 
Il  les  étudia  avec  foin  ,  &  il  y  faifoit  fes 
remarques  en  les  étudiant  Ces  remarques 
le  conduifirent  à  la  découverte  d'une 
faite  ou  férié  infinie  ,  par  le  moyen  de 
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laquelle  il  vint  à  bout  de  trouver  la  qua- 
drature de  toutes  fortes  de  courbes  ,  leur 
reftification  ,  leur  centre  de  gravité  ,  les 
folides  formés  parleurs  révolutions,  &; 
la  furface  de  ces  folides.  La  théorie  de 
ces  fuites  étoit  fi  générale,  quequand  les 
dérerminations  étoienc  poftibles  ,  elles; 
s'arrccoient  à  un  certain  point  ;  &  lorf- 
qu'elies  nefe  terminoient  pas  ,  il  en  trou- 
voit  lesfommes  par  des  règles  ;  enfin  fi 
\çs  déterminations  précifes  écoientimpof- 
fibles ,  il  pouvoir  en  approcher  à  l'mfi- 
ni.  Newton  s'occupa  long-temps  de  cette 
découverte  ,  fans  en  faire  parade.  Le 
Doéteur  Barrow  fut  le  feul  Mathémati- 
cien qui  la  vit,  encore  ne  la  viril  que 
légèrement.  Notre  Philofophe  avoir  vingt 
&  un  ans.  11  fongea  alors  à  acquérir  des 

f  rades  dans  l'Univerfité.  En  i<j(?4j  il  fe 
t  recevoir  Bachelier  ,  &  en  k66S  il  prit 
le  degré  de  Maître  ès-Arts. 

Dans  ce  temps-là  ,  Nicolas  Mercator 
publia  un  Ouvrage  fur  la  Géométrie,  très 
favantjfous  le  tnve  de  Logaritkmotechnie, 
où  il  donnoit  laquadrature  de  l'hyperbole 
par  une  fuite  infinie.  Le  Dodteur  Barrow 
ie  fouvint ,  en  lifant  ce  livre  ,  d'avoir 
vu  cette  découverte  dans  les  écrits  du 
jeune  Newton,  mais  bien  plus  étendue. 
11  alla  lui  reprocher  fa  nonchalance  de 
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l.iilTerenfevelie  dans  font  cabinet  fa  théo- 
rie des  fuites,  tandis  qu'un  autre  jouiiïoit 
delà  gloire  de  l'invention.  Mais  ce  repro- 
che ne  l'émac  point.  11  fe  contenta  de  ré- 
pondre à  Barrow  j  qu'il  croyait  qutfonfe' 
cret  était  entièrement  trouvé  par^ercaiov  , 
ou  leferoitpar  d'autres^  avant  qu'il  fût  d'un 
âge  ajf^'^  mûr  pour  compofer.  Tout  ce  que 
put  obtenir  M.  Barrow  ,  ce  fut  de  com- 
muniquer fon  manulcritfur  les  fuites  in- 
finies à  MM.  Collins  8c  Milord  Brounkcr, 
habiles  Mathématiciens.  On  lifoit  à  la 
tête  de  ce  tnanufcrit  ce  titre  remarquable  : 
Méthode  que  f  avais  trouvée  autrefois  j  &c. 
Je  dis  remarquable  ,  parceque  cette  mé- 
thode conduit  à  celle  des  Fluxions  ou 
des  Infiniment  Petits  qu'il  publia  dans  la 
fuite. 

Ce  fut  en  cette  année  que  le  DodeuC 
Barrow  réfigna  fa  Chaire  de  Mathéma- 
tiques dans  rUniverfité  de  Cambridge. 
On  la  propofa  fur  le  champ  a  notre  Phi- 
lofophe  ,  qui  l'accepta.  Comme  il  fe  dif- 
,  pofoit  à  en  remplir  les  fondrions  ,  l'un 
de  (qs  amis  (  M.  Asbon  )  le  pria  par  une 
Lettre  de  lui  donner  des  inftru^tions  fur 
la  manière  dont  il  devoir  fe  conduire  dans 
un  voyage  qu'il  devoir  faire,  &  le  nou- 
veau Profedeur  lui  écrivit  de  fuivre  ces 
beaux  préceptes  ;  i  '^.  Quand  vous  ferez 
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dans  une  compagnie  ,  obfervez  le  carac- 
tère de  ceux  qui  y  font.  2,*^.  Condaifez- 
vous  de  manière  à  les  engager  de  parler 
librement.  3°.  Ne  parlez  que  par  des  quef- 
tions  &  des  doutes.  4".  Ne  mépriiez  ja- 
mais quelque  chofe  que  ce  foit ,  quelque 
mauvaife  que  vous  puiilîez  la  croire,  ou 
faites-le  avec  modération  j  de  peur  que 
vous  ne  foyez  obligé  de  vous  rétr-iC- 
ter  défagréablemenr.  Les  élos;es  rercon  • 
trent  rarement  des  oppoficions ,  &  ceux 
qui  n'y  donnent  pas  les  mains ,  n'en  font 
pas  fi  fcandalifés,  qu'ils  font  ofîenfés  du 
blâme  &:  du  mépris.  Il  n'y  a  pas  de 
moyen  plus  prompt  de  s'infinuer  dans 
l'efprit  des  gens  ,  que  de  paroître  goûter 
&  de  louer  ce  qu'ils  approuvent.  5*^.  Si 
vous  recevez  quelque  injure  ,  tournez  la 
chofe  en  raillerie,  plutôt  que  d'en  tirer 
raifon.  6°  Obfervez  les  mœurs ,  les  ri- 
cheiïes ,  &  l'état  politique  des  nations  , 
les  impôts  établis  fur  les  perfonnes  de 
tout  ordre  ,  fur  les  denrées  &  les  mar- 
chandifes ,  les  loix  &  les  coutumes  diffé- 
rentes ,  les  arts  &  le  comiDerce  ,  les  for- 
tifications, l'aucoriîé  &  le  pouvoir  àzs 
f  Magiftrats  ,  &c. 

Les  premières  leçons  qu'il  donna  dans 
fa  Clafle  de  Mathématiques ,  eurent  l'op- 
tique pour  objet.   Il  indiqua  dans  ces  le- 
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çons  le  germe  de  fes  découvertes  fur  îa 
lumière  &  les  couleurs  j  mais  ce  ne  fut 
qu'une  lueur  pafîagere  que  diHipa  une 
idée  nouvelle  couchant  la  caufe  de  la 
pefanteur.  Etant  feul  dans  un  jardin  ,  il  fe 
jnit  à  méditer  fur  la  force  de  cette  pro- 
priété Aqs  corps  ,  Se  il  lui  parut  que  puif- 
qu'on  trouve  que  cette  force  ne  diminue 
point  d'une  manière  fenfible  à  la  plus 
grande  diftance  de  la  terre  cù  nous  puif- 
îions  parveiiir  ,  ni  aux  plus  hautes  mon- 
tagnes ,  elle  devoit  s'étendre  jufqu'à  la 
Lune. Et  fi  celaeft,  difoit-il  en  lui-même, 
cetteforce  doit  influer  fur  fon  mouvement 
te  la  retenir  dans  fon  orbite.  Ï^Q-ïi  ,  il 
alla  jufqu'aux Planètes.  Revenant  enfuite 
à  la  Lune,  il  trouva  par  le  calcul  que  CQixt 
action  étoit  capable  de  produire  cet  efFe:. 
Mais  comme  il  n'avoit  point  de  Livres 
fous  fa  main  ,  il  adopta  pour  fon  calcul 
que  foixante  milles  d'Angleterre  font  un 
degré  de  latitude.  C'étoit  une  fuppofi- 
tion  faulfe  ,  chaque  degré  contenant  foi- 
xante-neuf  milles  U  demi.  Auffile  calcul 
ne  répendit  pas  à  fon  attente.  D'où  il 
conclut  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  quelque 
autre  caufe  outre  l'acftion  de  la  pefanteur 
pour  retenir  les  Planètes  dans  leur  or- 
bite. 11  ne  crut  donc  pas  devoit  pouiîer 
plus  loin  fes  recherches. 
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Quelques  années  s'écoulèrent  fans 
qu'il  lui  vînt  en  penfée  de  vérifier  fon 
calcul.  Il  ne  penfoit  même  plus  à  cela 
lorfque  M.  Hooke  l'engagea  à  examiner 
félon  quelle  ligne  defcend  un  corps  qui 
rombe  d'un  lieu  élevé  ,  en  faifant  at- 
tention au  mouvement  de  la  Terre  au- 
tour de  Ton  axe.  Comme  un  tel  corps 
a  le  même  mouvement  que  le  lieu 
d'où  il  tombe  a  par  une  révolution  de 
la  Terre  ,  il  eft  confidéré  comme  étant 
projette  en  avant  ,  &  en  même 
temps  attiré  vers  le  centre  de  la  Terre, 
Cette  recherche  avoir  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  mouvement  de  la  Lune.  Il 
en  fit  aifémentU  remarque  ,  ^infenfi- 
blement  il  fut  entraîné  à  reprendre  fon 
travail  fur  le  mouvement  de  ce  fatel- 
lite. 

Pour  procéder  en  fureté  ,  il  ne  vou- 
lut établir  aucun  principe,  ni  faire  au- 
cune fuppofition.  Il  confulta  la  Nature 
elle  même,  luivit  avec  foin  fis  opéra- 
tions,  &  n'afpira  à  découvrir  fes  fecrets 
que  par  des  expériences  choifies  &  répé- 
tées. Bien  atïermi  dans  ce  projet,  il  ré- 
folut  de  n'admettre  aucunes  objedlions 
contre  une  expérience  évidente, qui  fuf- 
fen  t  déduites  de  rc  flexions  métaphyfiques. 
Toujours  en  garde  contre  la  préfomp- 
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tion  j  il  comprit  que  dans  l'étude  cïe  là 
Nature  ,  la  patience  n'écoit  pas  moins  né- 
cedaire  que  le  génie.  Il  apprit  dans  cette 
Vue  à  fe  fervir  des  mahodes  d'anaiyfe 
&  de  fynthefe  dans  un  ordre  convena- 
ble •,  en  forte  qu'ayant  ccmn.encé  par  les 
phénomènes  ou  les  effets,  il  pût  remon- 
ter aux  caufes  j  que  des  cnoîes  particu- 
lières il  parvînt  à  d'autres  plus  générales^ 
6c  de  celles-ci  enfin  jufqu'aux  plus  gé- 
Jiérales  de  toutes.  Ayant  découvert  ces 
caufes  par  cette  voie  ,  il  fe  propofa  de 
defcendre  dans  un  ordre  contraire  ,  &  de 
les  confidérer  comme  autant  de  principe^ 
établis,  au  moyen  defquels  il  explique- 
roit  tous  les  phénomènes  j  qui  n'en  font 
que  lesconféquences. 

Après  avoir  formé  ainfi  un  pian  d'é- 
tude ,  notre  Philofophe  pofa  ces  troij 
principes  ,  qui  fervirent  de  bafe  à  fon  tra- 
vail, i^.  De  ne  recevoir  pour  caufes  <1q% 
phénomènes  que  celles  qu'il  fauroit  être 
véritables,  &  à  l'aidedefquelles  il  pût  ren- 
dre raifon  de  ces  phénomènes.  2°.  D'ad- 
mettre pour  vérité  confiante  c^ue  les  effets 
de  la  même  nature  font  produits  par  les 
mêmes  caufes.  3  ^.  De  mettre  au  rang  des 
propriétés  communes  de  tous  les  corps  , 
les  qualités  des  corps  fur  lefquelles 
on  peut  faire  des  expériences ,  qui  fonc 
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toujours  les  mêmes,  fans  être  ni  plus 
fortes  ,  ni  plus  foibles  ,  en  quelque  temps 
que  ce  foit.  De  cette  dernière  règle  ,  il 
conclut  que  les  corps  céleftes  ont  les 
rnêmes  propriétés  que  \^%  corps  terref? 
très. 

Newton  ne  fongea  plus  après  cela 
qu'à  fuivre  fes  méditations  fur  la  force 
de  la  pefanteur.  Il  reprit  fon  calcul  du 
mouvement  de  la  Lune,  &  raifonna  ainfi, 
Ci  la  Lune  perdoit  le  mouvement  qu'elle 
a  d'Occidencen  Orient,  il  ne  lui  refteroic 
que  la  gravité  ,  qui  la  feroit  defcendre 
ou  tomber  fur  la  Terre  en  ligne  droite. 
Son  mouvement  de  révolution  étant  con- 
nu ,  il  trouva  par  ce  mouvement  que 
dans  la  première  minute  de  fa  defcente 
la  Lunç  parcourroit  15  pieds.  Mais  fa 
diftance  à  la  Terre  eft  de  foixante  demi- 
diametres  terreftres;  donc  lorfqu'elle  fe- 
roit parvenue  à  la  furface  de  la  Terre ,  fa 
force  ou  vîretTe  feroit  augmentée  félon 
1;S  quarré  de  foixante,  c'eft-à-dire  qu'elle 
feroit  3(joo  fois  plus  grande  ;  &  alors 
elle  parcourroit  dans  une  minute  360Q 
fois  1 5  pieds. 

Maintenant  fi  la  force  qui  agit  fur  la  Lu* 
ne  pour  la  faire  defcendre  vers  le  centre 
de  la  Terre  ,  eft  la  même  que  la  caufe  de 
^a  pefanteur  des  corps  terreftresi  la  Lunç 
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qui  à  la  furface  de  la  Terre  doit  parcou- 
rir nécelTairemenc  3600  fois  i  5  pieds  en 
une  minute  ,  parcourra  auflli  1 5  pieds 
dans  la  première  féconde.  Or  les  corps 
pefants  tombent  de  1 5  pieds  dans  la  pre- 
mière faconde  de  leur  chute  :  ils  fonc 
donc  dans  le  même  cas  que  C\  ayant  fait 
la  même  révolution  que  la  Lune  &  à  la 
même  diftance  j  ils  fe  trouvoient  enfuira 
tout  près  de  la  furface  de  la  Terre  ;  8c 
s'ils  font  dans  le  même  cas  où  feroir  la 
Lune  ^  la  Lune  eft  dans  le  cas  où  ils 
font ,  ôc  n'eft  attirée  à  chaque  inftant  vers 
la  Terre  que  par  la  même  pefanteur. 

De  ce  raifonncment,  notre  Philofophô 
conclut  que  la  Lune  pefe  fur  la  Terre 
comme  les  corps  céieftes  ,  &  que  la  mê- 
me caufe  de  la  pefanteur  agit  fur  toutes 
les  Planètes  ;  que  les  Satellites  pefenc 
fur  Jupiter  comme  la  Lune  fur  la  Terre  , 
les  Satellites  de  Saturne  fur  Saturne,  & 
routes  les  Planètes  enfemble  fur  le  So- 
leil. En  fuivant  cette  théorie,  Newton 
trouva  que  ,  par  une  force  centripète 
(c'eft  la  force  de  la  pefanteur)  en  raifon 
du  quarré  de  la  diftance  ,  une  Planète 
doit  fe  mouvoir  dans  une  ellipfe  autour 
du  centre  de  force  ,  placé  dans  le  foyer 
inférieur  de  l'ellipfe,  &  décrire  par  une 
Kgne  tirée  à  ce  centLe  des  aires  propor- 
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tionnelles  aux  temps.  Enfin  ayant  remis 
fous  fes  yeux  le  rapport  trouvé  par  Ke- 
pler encre  les  révolutions  des  corps  cé- 
lefl.es  &  leurs  difl:ances  à  un  centre  ,  il 
découvrit  la  démonfiration  de  cette  rè- 
gle par  la  théorie  de  la  gravité  ;  car  la 
force  centripète  a  fur  un  même  corps  une 
aiftion  variable  fuivant  les  différentes  dif- 
tances  à  ce  centre,  dans  la  raifon  ren- 
verfée  du  quarré  de  a^s  diftances.  Ce 
furent  ici  les  matériaux  qu'il  mit  en  œuvre 
pour  foumettre  la  Philofophie  aux  loix 
de  la  Géométrie. 

Afin  de  mettre  avec  fuccès  ce  beau 
projet  à  exécution  ,  nou-e  Philofophe  di- 
vifa  Ton  Ouvrage  en  deu^  parties  princi- 
pales. Dans  la  première,  il  établit  la  théo- 
rie âif^  forces  centrales  ou  des  forces  cen- 
tripète &  centrifuge.  Dans  la  féconde  , 
il  détermina  la  réfiftance  des  milieux  au 
mouvement  des  corps.  11  mit  d'abord  la 
dernière  main  aux  deux  premiers  Livres 
de  cet  OuvragCjpour  pouvoir  les  commu- 
niquer aux  Savants ,  &:  les  confulter  ainfi 
fur  fon  entreprife.  La  Société  Royale  de 
Londres  eut  quelque  temps  fon  manuf- 
ccit  entre  les  mains,  &  il  ne  fe  trouva 
qu'un  feul  Membre  de  cette  Compagnie 
qui  lui  refufadi^s  éloges:  ce  fut  M.  Hooke, 
Ce  Savant  prétendit  qu'il  avoic  démon- 
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tré  la  règle  de  Kepler  avant  Newton.. 
C'étoit  une  piéteniion  fimple  à  laquelle 
la  Société  Royale  n'eut  aucun  égard. 
Cependant  notre  Pliilolophe,  qui  n'aî- 
moit  pas  les  difputes ,  vouloit  fupprimec 
fon  troifîeme  Livre  ;  mais  fes  amis  lui 
firent  changer  de  réfolution.  Rien  ne  fuc 
donc  diftraic  de  fon  travail.  Il  en  fit  une 
revifion  générale  ,&  le  publia  en  1687 
fous  ce  titre  :  PhUofophi£  naturalïs  Prïn- 
cïpïa  MathematLza  ,  auclore  Ifaaco  New^ 
rp/zo. C'eft- à-dire:  Principes  Mathémati- 
ques de  la  Phiiofophie  naturelle.  On  ne 
$t  pas  d'abord  un  grand  accueil  à  ce  Li- 
vre. Conmie  la  Géométrie  la  plus  pro- 
fonde y  fert  de  bafe  à  une  Phyfique  nou- 
velle ,  qu'il  eft  écrit  très  favamment ,  8ç 
que  l'Auteur  a  relTerré  extrêmement  les 
démonftrations  ,  peu  de  perfonnes  furent 
en  état  de  l'entendre.  Les  grands  Mathé- 
i)iaticiens  n'y  parvinrent  qu'en  l'étudiant 
avec  foin  j  &  les  médiocres  ne  s'y  ap- 
pliquèrent que  fous  la  conduite  des  au- 
tres. On  vint  ainfi  à  bout  de  faire  con- 
noître  ce  Livre;  &  lorfqu'il  fut  fuffifam^ 
ment  connu ,  tous  les  Savants  fe  réunirent 
pour  lui  donner  les  plus  grands  éloges. 
Il  n'excita  ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  qu'ua 
cri  d'admiration   (^).    Les  Géomètres 

{h)  On  m'a  dit  ^ue  cet  ouvrage  ayant    été  connu 

fur-  louç 


(lir-ronten  furent  enchantés,  à  caufe  de 
rexaditude  avec  laquelle  notre  Philo- 
fophe  explique  la  plupart  des  phénomeJ 
nés  ,  &:  de  la  folution  qu'il  y  donne  des 
plus  beaux  problêmes  de  Géométrie  ^ 
de  Méchanique.  Us  virent  encore  avec 
plaifir  les  Eléments  de  la  méthode  des 
Fluxions.  C'étoit  la  fuite  ou  le  dévelop- 
pement de  fa  découverte  fur  la  quadra- 
ture des  courbes  j  dont  j'ai  parlé  ci  de-^ 
vanr.  11  s'agilToir  toujours  de  les  m-efureL-* 
&  de  découvrir  leurs  propriétés.  Voici' 
le  calcul  qu'il  imagina  à  ce  f ujet. 

11  détermina  les  courbes  en  les  formant 
ôi  en  examinant  les  loix  de  leur  généra- 
tion. 11  conçut  les  aires  terminées  par 
des  lignes  courbes  comme  produites  par 
le  mouvement  des  ordonnées  fur  l'abfci  Ile, 
qui  font  à^^  lignes  qui ,  en  fe  coupant  à 
angles  droits,  déterminent  la  convexité 
ou  la  concavité ,  en  un  mot  la  nature  de 


de  l'Empereur  de  la  CWne  par  la  voie  des  Million- 
naires François  ,  ce  Souverain  voulut  en  ccnioij^nec 
fa  (acisfatUon  à  l'Aureur  par  une  Lettic  qu'il  lui 
écrivit  en  Langue  ChinoiCe.  Comme  il  ne  douroic 
pornc  que  (a  réputation  ne  fût  répandue  dans  unir 
l'Univers  ,  Sc  qu  il  croyait  que  tout  le  monde  de 
voit  favoir  fa  demeure  ,  il  mit  fur  le  delTus  de  la 
Lcarc  Cdrcc  fimple  adrclTe  :  A  lAi  Newto/i  ,  en  Ew 
rofe.  La  Lettre  parvint  à  notre  Philofoplie  ,  &  in 
Id  tradiiifant  ,  on  y  vit  des  exprelfions  très  fortes 
ile  l'eitime  que  l'Empereur  en  faifyit. 

Tome  IV.  B 
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la  courbe.  Les  accroi(îemenrs  de  q^%  aires 
furent  ainfi  encre  eux  coirime  les  ordon- 
nées génératrices  des  deux  aires  ,  &:  il  les 
repréfenta  par  ces  mêmes  ordonnées, par- 
ceque  le  rapport  des  ordonnées  eft  le 
rapport  naidant  à^s  deux  aires.  Par  là  il 
vit  clairement  que  les  vîteflcs  des  ordon- 
nées ,  qui  coulent  ou  fluent  (fuivant 
l'exprefiion  de  Newton  )  fur  la  bafe,  en 
formant  une  courbe ,  accélèrent  leur  mou- 
vement ,  pour  rendre  la  courbe  plus  con- 
cave ,  c'eft-à-dire  ,  pour  que  l'aire  de  la 
courbe  augmente.  Au  contraire,  ces  or- 
dopnées  fe  meuvent  d'une  vîtelfe  retar- 
dée, fi  la  concavité  de  la  courbe  diminue, 
ou  (i  l'aire  devient  moindre.  Enfin  ,  lors- 
que le  mouvement  de  l'ordonnée  eft  uni- 
forme, la  courbe  n'acquiert  point  de  va» 
riation  ,  &  par  conféquent  la  furface 
qu'elle  décrit  eft  exadement  un  parallélo- 
gramme (  r). 

Cette  méihode  étoit  déjà  connue  dang 
îe  Public  fous  le  nom  de  Calcul  différen- 
tiel de  Leibnh^^  qui  s'étoit  rencontré  U- 
delTus  avec  notre  Philcfophe  {d).  Aufli 
les  Maihématiciens  s'attachèrent unique- 


if)   J^oye%  l'Hifioire  crhi^e  du  Calcul  des  htfinlmtn* 
Ttt'ts  ,   chez  Jomhert. 

iJ)    Voy^z    l'hiiloire    de     ceue    ccneuiieace     dnu 
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ment  au  corps  de  l'Ouvrage.  La  facilité 
qu'ils  eurent  à  calculer  les  mouvements 
des  Planètes  ,  en  combinant  les  deux 
forces  qui  produifent  leurs  mouvements  , 
les  fit  devenir  Afbronomes  j  qualité  glo- 
rieufeque  les  Géomètres  n'avoient  point 
encore  eue  \  &c  par  là  tous  les  Calcula- 
teurs devinrent  Newtoniens.  Ce  fut  pour 
eux  un  grand  fujet  de  triomphe  de  pou- 
voir parler  de  Phyfique.  lis  n'avoienc 
point  cet  avantage  dans  le  fyftême  de 
De/canes  ,  qui  ne  donne  pas  prife  par  fes 
tourbillons  àdes  calculs  épineux  ouagréa- 
bles.  Les  Phyficiens  tempérèrent  pour- 
tant cette  foie.  Ils  convinrent  bien  qu'en 
paflant  à  Newton  l'attraétion  3c  le 
vuide  ,  les  detix  principes  de  fon  fyftême, 
il  pouvoir  bien  contenter  un  Mathéma- 
ticien ;  mais  ils  foutinrent  qu'il  ne  fatis- 
feroit  jamais  un  Phyficien  qui  demande 
des  raifons  méchaniques  des  effets  qu'on 
veut  expliquer.  Quoique  cela  parût  rai- 
fonnable ,  les  Calculateurs  ,  étant  en  plu» 
grand  nombre  que  les  Phyficiens  ,  fet- 
merent  aSfolumenc  la  bouche  à  ceux-ci. 

Encouragé  par  un  fuccès  aufli  bril- 
lant ^  notre  Philofophe  travailla  à  mar- 
quer fa  reconnoitrance  au  Public  par  de 
nouvelles  produétions.  Il  y  avoit  long- 
temps  qu'il  penfoit  qu'un  caycn  de  lu' 

Bij 
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miere  éroit  compofé  des  fepr  rayons  c<v 
lorés  qu'on  voit  dans  un  prifme  expofé 
au  fobil  j  &  il  voulut  fuivre  cette  idée. 
Dans  cette  vue  ,  il  travailla  à  féparer 
ces  rayons  colorés  d'un  feul  rayon  de 
lumière  ,  ou  j  pour  me  fervir  d'une  ex- 
preflîon  également  ingénieufe  &  exaéte 
de  M.  de  Fontenelle  ,  il  travailla  ,  dis- je  , 
à  faire  l'anatomie  de  la  lumière.  Ayant 
laiiïe  pader  un  rayon  de  lumière  dans 
nne  chambre  obfcure  ,  il  le  décompola  , 
divifa  ,  dilTéqua ,  fi  Ton  peut  parler  ainfi , 
de  façon  qu'il  trouva  que  ce  rayon  étoic 
compofé  de  fept  rayons  teints  d'une  cou- 
leui  particulière  &  inaltérable.  11  remar- 
qua en  mf'me  temps  que  chacun  de  ces 
rayons  feréfra6loitdi{ïérenjmenr,ou  com- 
me il  l'ippella  ,  avoit  différents  degrés  de 
réfrangibiiité.  Il  mefura  enfuite  ces  de- 
grés, &  il  trouva  qu'ils  fuivoient  le  rap- 
port qu'il  y  a  entre  les  fept  tons  de  la  mu* 
fique.  Tout  cela  ne  pouvoit  être  connu 
&  démontré  que  par  des  expériences 
extrêmement  fines  \  fk  Newton, 
quoique  plein  encore  de  calcul ,  eut  aflez 
de  dextérité  pour  en  faire  un  grand  nom- 
bre de  ce  genre.  Il  communiqua  les  pre- 
mières expériences  à  la  Société  Royale 
de  Londres  ,  qui  en  fut  fort  fatisfaite. 
Quelques  Physiciens  fe  hâteienç  de  les 


nier  ,  parcequ'ils  h'avoient  pas  pn  y 
réulTîr.  Sur  ces  objeftions  prématurées  ,- 
notre  Philofophe  héfita  s'il  les  feroit  im- 
primer. Il  craignit,  en  les  rendant  pu- 
bliques ,  de  s'expofer  à  des  chagrins  que 
(ionnent  toujours  les  mauvaifes  querelle?. 
J'aurois  à  me  reprocher  (écrivcit-il  à  un 
defes  amis  )  monimprudence  de  perdre  une' 
chofe  auffi  réelle  «S*  aujjî précieufe  que  le  re^ 
pos pour  courir  après  une  ombre  .  .  .  (  A^^ 
arguèrent  ïmpruienûâ ^  quodumbram  cap- 
tando  j  eatenus perdideram  quietem  meam  , 
rem  prorfus  fuhfianûalem.  )  Mais  fes  amis 
l'ayant  rafluré  là  deflus ,  il  fe  détermina 
à  mettre  en  ordre  {ow  manufcrit  ,'&  le" 
publia  en  1704,  avec  ce  titre  :  Traité 
d'Optique  fw  la  Lumière  &  les  Couleurs, 
11  devoir  y  joindre  fa  Méthode  des  Flu- 
xions &  des  Suites  infinies  ,  t*^  il  fe  con- 
tenta d'y  ajouter  fon  Traité  des  Quadra- 
tures. Ce  fut  de  fa  parc  une  forte  de 
dépit,  qui  retomba  fur  le  Public.  Heu- 
reufemenc  il  n'oublia  pas  de  donner  le 
delfein  d'un  Télefcope  par  reflexion  ,  à 
l'invention  duquel  fa  théorie  l'avoir  con- 
duit j  qui ,  n'ayant  que  deux  pieds  de  lon- 
gueur ,  devait  faire  autant  li'effcr  qu'un 
bon  Télefcope  ordinaire  à-  huit  ou  neuf 
pieds 9  ce  qui  fut  confirma  par  l'exécu- 
tion qu'on  en  âc  dans  la  fuitç.  Cepea^ 
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dant  ce  que  Newton  avoir  prévu  arriva." 
On  nia  prefque  par-tout  fon  fyftême  des 
couleurs,  &  on  l'accufa  d'avoir  mal  vu. 
M.  Marïote  ,  célèbre  Phyficien  François , 
ne  put  jamais  réufîir  aux  expériences  que 
notre  Philofophe  avoit  indiquées  :  il 
trouva  toujours  que  les  rayons  de  lu- 
mière n'avoient  point  une  couleur  fixe, 
&  que  par  conféquent  ils  n'étoient  pas 
colorés  eîTentiellement  ,  comme  l'avoic 
avancé  l'Auteur  du  Traité  d'Optique.  Plo- 
/îeurs  Phyficiens  tentèrent  les  mêmss  ex- 
périences ,&  ne  furent  pas  plus  heureux 
que  M.  Mariote.  On  douroit  donc  déjà 
en  France  fi  N  e  wt  o  n  avoir  bien  pro- 
cédé dans  (qs  opérations.  Ce  doute  l'of- 
fenfa.  M.  le  Cardinal  de  Polignac  ,  qui 
l'eftimoit  beaucoup,  fut  informé  de  ce 
naécontentemenr.  Convaincu  de  fon  mé- 
rite fupérieur ,  il  foupçonna  quelque  mc- 
prife  dans  le  procédé  des  François.  H 
jflt  venir  desprifmes  d'Angleterre  (inf- 
truments  avec  lefquels  notre  Philofophe 
^écompofoit  les  rayons  de  lumière)  ,  fit 
faire  devant  lui  les  expériences ,  &  elle$ 
jéuflirenr.  On  les  répéta  avec  le  même 
fuccès  ;  &  le  fyilème  de  N  e  w  t  o  n  fut 
adopté  par  toute  l'Europe  favante. 

Au  milieu  de  fes  travaux  philofophi- 
ç|Qes ,  ce  grand  homme  n'oublioic  point 
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les  fonflions  de  fon  érac  Le  Roi  Jacques 
Il  ayanc  attaqué  les  privilèges  de  TU- 
nivetlité  ,  dont  il  étoit  Membre,  il  ea 
fut  le  plus  zélé  délenfeur.  AulTi  TUni- 
verfité  le  nomma  pour  erre  un  des  délé- 
gués pardevant  la  Cour  de  h.auu  Corn" 
wz/Z/Fo/z.  il  fut  encore  élu  en  i(j  8  8,  Mem- 
bre repréfentant  dans  le  Parlement  de 
Convention  ^  de  y  tmt  féance  jufqu'à  ce 
qu'on  l'eût  dilTous. Quelques  annéesaprès^ 
le  Comte  de  Halifax  ,  Chancelier  de  l'E- 
chiquier ,  qui  cherchoit  toutes  les  occa- 
fions  de  pouvoir  lui  donner  des  preuves 
non  équivoques  de  fon  amitié  ,  obtint 
du  Roi  Guillaume  de  le  créer  Garde  des 
Monnoies ^  3c  trois  ans  après  il  devint  par 
fon  crédit  Maître  delà  Monnoie  ;  forte 
de  Charge  qui  lui  produifir  un  revenu 
très  conlidérable.  L'Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris  ,  lors  de  fon  re- 
nouvellement,  qui  arriva  en  Î099  ,  le 
iBit  au  nombre  des  Aiïbciés  étrangers^ 
&  à  la  convocation  du  Parlement  en 
1701  >  il  y  prie  féance  en  qualité  de 
Député  de  rUniverfité  de  Cambridj^e. 
En  1703  ,  la  Société  Royale  l'é'ut  Pré- 
iidenc  de  la  Société.  Enhn  ,  pour  qu'on 
ne  pût  reprocher  aux  hommes  de  ne  l'a- 
voir pas  comblé  de  biens  Hc  d'honneurs^ 
k  Reine  Anne  le  fit  Chevalier  en  J705, 


Cette  marque  de  diftinélion  le  mit  e» 
grande  faveur  à  la  Cour  ^  mais  il  y  fuC 
encore  plus  confidéré  fous  le  Roi  Geor^i 
La  Princeflfe  de  Galles  en  faifoit  un  cas' 
particulier,  &  elle  difoit  tout  haut  qu'elle 
ie  tenoit  heureufe  de  vivre  de  fon  temps 
&  de  le  connoître.  Pour  faire  fa  cour  à 
cette  Princen~e  ,  Nev/ton  lui  communi- 
qua les  idées  qu'il  avoir  d'une  Chrono^ 
logie  ancienne.  Son  Altelîe  Royale  les 
trouva  fi  neuves  &  fi  ingénieufes  ,  qu'elle 
defira  avoir  un  précis  de  tout  l'ouvrage* 
Notre  Philofoplie  ne  vouloir  point  qu'il 
devînt  public  :  mais  la  Princefle  lui  ayant 
promis  qu'il  ne  fortiroit  pas  de  fes  mains , 
il  lui  communiqua  fon  manufcrir.  Cela  fe 
fut  à  la  Cour,  &  les  Savants  qui  appro- 
choient  de  Madame  tï'é  6'^//f5  ,  mirent 
tout  en  œuvre  pour  en  avoir  une  copie. 
L'Abbé  Conti ,  noble  Se  doéVe  Vénitien  , 
fur  affez  heureux  pour  s'en  procurer  une. 
11  l'apporta  en  France  ,  où  on  la  tra- 
duifit  &  imprima  fous  ce  titre:  Abrégé 
chronologique  de  M. le  Ckc\- aller  NEW" 
TON  j  fait  par  lui-même  ,  6'  traduit  fur  un 
manufcrit  Anglais ^  avec  des  oblervarions. 
Notre  Philofophe  n'approuva  pomc  ce 
larcin.  Quoiqu'il  ne  défavouat  pas  fon 
Ouvrage,  il  trouvoit  mauvais  qu'on  l'eût 

rendu 
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tendu  public  fans  lui  demander  s'il  ju- 
geoic  à  propos  qu'il  le  fût  dans  cet  étar. 
11  y  a  une  grande  différence  entre  un 
manufcrit  compofé  pour  des  amis ,  &:  un 
manufcric  qu'on  veut  mettre  au  jour.  Le 
Public  eftun  Juge  févere  qui  ne  fait  grâce 
fur  rien  ,  &:  qui  examine  un  Livre  avec 
des  yeux  bien  différents  que  des  Particu- 
liers, quelque  éclairés  qu'ils  foient.  Notre 
Philofophe  crut  donc  devoir  fuppléer  à 
fon  manufcrit  ce  qu'il  jugea  nécelîaire  , 
&  il  répondit  en  même  temps  aux  Ob- 
fervations.  Ce  fupplément  parut  dans  le-s 
Tranfaclïons  Philofophiques  ^  N".  3  89  , 
avec  ce  titre  :  Remarques  fur  les  Ohfcrva' 
lions  fa' tes  fur  l' Index  chronologique  du 
Chevalier NeïVTON  s  traduit  en  François^ 
&  publié  à  Paris  par  l'Auteur  des  Ob- 
fervations.  Le  P.  Souciet  attaqua  aulîi  l'A- 
brégé ou  l'Index  clironologique  ,  &  le 
Dodleur  Halley  en  prit  la  défenfe  (  e  ). 
Enfin  ,  pour  mettre  le  Public  en  état  de 
juger  de  ce  différend  ,  les  amis  de  Nev/- 
TON  donnèrent  fon  Ouvrage  en  entier. 
Il  eft  intitule  :  La  Chronologie  des  anciens 
Royaumes  corrigée  ,  a  laquelle  on  a  joint 
une  Chronique  abrégée  ,  qui  contient  ce  qui 
s' eft  pajfé  anciennement  en  Europe jufqu  à 


{e)  Voyez  les  Trdnfaclions  Philofobhiaues  ,  n.  ^97. 

TomelK  C 
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la  conquête  delà  Perfc par  Alexandre  le 
Grand.  Parle  Chevalier  Ifaac  Netvton, 

C'cll  un  fyftême  de  chronologie  qui 
eft  divifé  en  deux  parties.  11  s'agir  dans 
la  première  ,  qui  cft  agronomique  ,  de  la 
manière  dont  Ch'iron  plaça  les  conftelia- 
tionSjlorfqu'il  les  inventa  pour  i'ufage  des 
Argonautes.  Cet  Aftronome  fixa  les 
points  follticiaux  &  équinoxiaux  aux  i  5*^^ 
degrés  de  leurs  lignes.  L'an  316  de 
l'Ere  de  Nabonalîar  ,  Mcton  obferva  le 
folftice  d'été  au  huitième  degré  du  Can- 
cer •  par  conféquenr  les  foiftices  avoienc 
reculé  de  fepc  degrés.  Us  reculent  d'un 
degré  en  71  ans  ,  &  de  fept  degrés  en 
504  ans.  Comprez  les  504  ans,  en  re- 
montant depuis  l'an  3  ;  (3  de  l'tre  de  Na- 
bonaiïar  ,  -Se  vous  trouverez  l'expédition 
des  Argonautes  93(5  avant  Jefus-Chnjl  ; 
ce  qui  eit  500  ans  plus  tard  que  ne  la 
fixent  les  Grecs. 

La  preuve  de  cela  eft  ,  i^.  que  les 
Anciens  nous  ont  tranfmis  qu'au  temps 
de  Meton  l'Equinoxe  fut  obfervé  au  hui- 
tième degré  cC Arles  ;  i°.  qu'au  temps 
êCHïpparque  il  étoit  au  c]uatrieme  degré 
du  même  figne  ;  3".  que  cet  H'ipparque 
croyoir  que  la  précefCon  des  équinoxes 
étcit  d'un  degré  en  cent  ansj  au  lieu 
qu'elle  n'eft  que  de  yz  ans  :6<i-  la  chro- 
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nologiedes  Anciensérant  fondée  fur  cette 
faulTefuppolition,  ils  reculoient  par  con- 
féquenr  beaucoup  trop  les  événements. 

Mais  tous  ces  points  ont  été  conteftés 
par  le  P  iSo^/cier,  qui  prérend  fur  tout  que 
les  plus  célèbres  Aftronomes  de  l'anti- 
quiié,&  A/efo/zmême  plaçoientles  points 
cardinaux  au  commencement  des  Si- 
g'ies(/). 

La  féconde  partie  du  fyftême  eft  hifto- 
rique.  Pour  appuyer  fon  calcul  aftrono- 
mique  ,  Newton  compte  la  longueur 
des  règnes  des  anciens  Rois.  Les  égyp- 
tiens,  les  Grecs  &  les  Latins  ont  iup- 
pofé  CQs  règnes  équivalents  chacun  à  une 
génération.  Ils  onr  compcé  trois  géné- 
rations pour  cent  ans  \  ce  q-ii  donne  un 
peu  plus  de  trente-trois  ans  pour  chaque 
règne  ,  l'un  portant  l'autre.  Mais  notre 
favant  Auteur  réduit  ce  calcul  au  cours 
ordinaire  de  la  nature  ,  qui ,  félon  lui ,  ne 
donne  que  dix-huit  à  vingt  ans  de  règne 
à  chaque  Roi,  l'un  portant  l'autre.   Par 


(/)  Voyez  le /o«r«d/ (/«/  Savants  du  mois  de  Juillet 
1717.  Voyez  auHi  la  Préface  du  Tome  I  I  de 
l'Hijioire  du  Monde  facrée  O"  profane  ,  par  M-  Schu  l^forJ, 
&  la  critique  du  fyllème  entier  de  Newtqn,  pir 
M.  Freret.  Il  y  a  encore  un  ccri:  fur  cetce  matière 
daus  la  Continuation  des  Mémoires  de  Littérature  &  d'Hif- 
toire ,  Tome  V  fie  fuiv.  Il  ell  de  M.  U  Naufe.  C'cft 
uuc  tcpoufc  au  P.  bomttt. 


Cij 
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cette  rédudion  il  rapproche  les  époques 
des  anciennes  hiftoires.  Il  fuppofe  ici  que 
les  Chronologlftes  n'ont  pas  compté 
d'après  des  Regiftres  authentiques  les 
règnes  des  Rois  dont  ils  font  mention. 

En  étudiant  l'Hiftoire  ,  Newton 
avoit  lu  les  Prophéties  de  Daniel  j  Sc 
rApocalypfe  de  Sûlnt  Jean  ;  &  en  les 
lifant ,  il  lui  étoit  venu  dans  l'efprit  plu- 
sieurs idées  qu'il  mit  par  écrit.  Il  réunit 
enfuite  ces  idées  dont  il  forma  un  Ou- 
vrage ,  qu'il  intitula  :  Remarques  fur  les 
Prophéties  de  Daniel  ^  &  fur  rApocalypfe 
de  Saint  Jean  {g).  H  explique  d'abord 
Daniel _,  &  c'étoit  la  première  partie  de 
fon  Ouvrage  ,  &c  il  donne  dans  la  fé- 
conde des  remarques  fur  l'Apocalypfe. 
On  a  écrit  que  NtwxoN  avoit  compofé 
ce  Livre  pour  confoler  les  hommes  de 
la  grande  Supériorité  qu'il  avoit  fur  eux; 
ôc  il  faut  avouer  que  cette  réflexion  eft 


(g)  On  trouve  ces  Remarques  dans  les  Opufcules 
de  Newton  ,  qui  contienuenc  fa  Chronologie  j  fon 
Traité  de  la.  quadrature  des  Courbes  ,  fon  Dénombremetit 
Jes  Lignes  du  trcijieme  ordre ,  ion  Analyfe  par  les  Equa- 
tions infinies  ,  &  p'.iifieurs  autres  morceaux  de  Géo- 
métrie ,  qui  font  bien  voir  que  la  haute  Matlié- 
macique  étoit  principalement  le  genre  de  Newton. 
Tous  ces  morceaux  font  écrits  en  Latin  ,  &  les 
Opufcules  formant  trois  volumes  ht-/if,  font  intitulés  : 
Jfaaci  NF.wrONi  ,  Equiiis  Aurait f  O^ufada  MtitJoematica  > 
î'hli.fofhica  tr  Phiblogica, 
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affez  jufte.  On  ne  reconnoîc  point  du 
tout  ce  grand  homme  dans  cette  produc- 
tion. Dans  V Examen  du  Chapitre  XIV des 
Ohfervations  du  Chevalier  Newton  fur  les 
Prophéties  de  Daniel ^  où  l'on  examine  & 
réfute  avec  foin  l'opinion  de  cet  Auteur  fur 
l' origine  &  les  caufes  du  culte  des  Saints  dans 
les  Eglifes  Chrétiennes ^  le  Dodleur  Gray^ 
auteur  de  cet  Examen  ,  traire  NtwTON 
d'enfant,  lorfqu'il  parle  de  Religion  &  des 
Pères  ,  &  prétend  que  fes  raifonnemenrs 
font  pitié.  L'expreilion  ell  forte  j  mais, 
fans  vouloir  juftifier  notre  Philofophe fur 
cet  article ,  je  crois  qu'on  peut  être  grand 
Philofophe,  &  n'être  qu'un  enfant  en  fait 
de  Religion  &  de  Myfteres ,  ou  exciter 
même  la  pitié  d'un  Dodeur  par  fes  raî- 
fonnements. 

Aurefte,  il  faut  regarder  cc%  Remar* 
ques  de  Newton  fur  l'Apocalypfe  com- 
me un  pur  délaiïement  ;  car  il  avoir  re- 
noncé à  toute  entreprife  confidérable  , 
foit  de  Mathématique  ou  de  Philofophie. 
Il  étoit  d'ailleurs  diftrait  par  la  difpure 
qu'il  avoir,  ou  plutôt  que  fes  Difciples 
avoient  avec  Leihnit^  fut  le  calcul  diffé- 
rentiel. Je  fais  l'hiftoire  de  cette  difpute 
dans  celle  de  Leibnit-^  ;  &  en  examinant 
la  chofe  avec  la  plus  exadle  impartialité  » 
&  d'après  les  pièces  les  plus  authentiques, 

Ciij 
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|e  crois  pouvoir  décider  que  le  Philo- 
fophe  Allemand  n'avoir  rien  pris  du  Plii- 
lofophe  Anglois  \  que  fi  celui-ci  avoir 
inventé  la  méthode  des  Fluxions ,  l'autie 
avoir  auflî  imaginé  le  Calcul  différentiel. 
Il  s'éroir  rencontré  avec  N  e  w  t  o  n  , 
comme  Newton  même  s'étoit  ren- 
contré avec  Mercator.  On  n'a  jamais  rien 
reproché  à  ce  dernier  Géomètre  fur  cette 
conformité  d'idées  avec  notre  Philofophe, 
touchant  les  premiers  éléments  de  la  mé- 
thode des  Fluxions  ;  &  on  ne  veut  point 
que  Leibnu:(2Lne\i  le  même  avantage!  Ce- 
pendant y  a-t-il  quelque  comparaifon  a 
faire  entre  un  Leiènit^Sc  un  Mercator  f" 

Après  avoir  fervi  utilement  le  genre 
humain  par  fes  travaux  phiiofophiques. 
Newton  fe  dévoua  tout  entier  au  fer- 
vice  de  fa  patrie.  Il  ne  s'occupoic 
des  fciences  que  pour  fe  délalfer  des 
peines  que  lui  donnoit  fon  état.  Quel- 
quefois cependant  l'amour  qu'il  avoit 
pour  les  Mathématiques  le  ramenoit  à 
cette  belle  fcience  ,  mais  il  ne  lardoit  pas 
à  reprendrefesfonAions  ordinaires.  Dans 
la  chaleur  de  la  difpiite  du  calcul  diffé- 
rentiel ,  Leïbnif^  ayant  propofé  aux  An- 
glois comme  un  défi  ,  la  folution  du  Pro- 
blcme  des  Trajecloires  [h)  j  notre  Philo- 

ih)    Ce     Froblênie  cooliûe    à    uouver    une   courbe 
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foplie  reçue  ce  défi  à  quatre  heures  du 
foir,  en  revenanc  de  la  Monnoie,  fort  fa- 
tigué, &  il  ne  le  coucha  point  qu'il  n'y 
eût  facisfair.  Il  avançoit  aind  dans  fa  car- 
rière ,  &  quoiqu'il  eut  quatre-vingts  ans  , 
il  jouilloit  d'une  fanté  toujours  égale. 
Mais  l'année  fuivanie  il  fe  fentit  incom- 
niodé  d'une  incontinence  d'urine.  Ce  fut 
pour  lui  un  avertiflTement  de  ne  fonger 
déformais  qu'à  quitter  ce  monde.  11  char- 
gea M.  Conduit  y  qui  a  voit  époufé  une 
de  fes  nièces  ,  de  remplir  fes  fondions  de 
la  Monnoie.  La  ledure  8c  fes  amis  rem- 
pîidoienr  tout  fon  temps.  Son  mal  en 
pienoit  auffi  une  grande  partie.  Les  Mé- 
decins jugèrent  qu'il  avoit  la  pierre  ,  Sc 
qu'il  n'y  svoir  pas  éipoii*  deguérîfon.  On 
ne  penfa  donc  plus  qu'à  adoucir  (as  maux  ; 
mais  tous  les  foins  qu'on  prenoit  à  cet 
effet  étoient  prefque  inutiles.  Newtom 
éprouvoit  des  douleurs  fi  aigucs ,  que  des 
gouites  de  fueur  lui  en  èouloient  fur  le 
vifage  ,  &  il  les  fupportoit  avec  une  conf- 
iance héroïque,  fans  faire  la  moindre 
plainte.  Il  étoit  même  gai  lorfqu'il  avoit 
quelque  relâche.  Il  falloit  pourtant  finir. 
Le  19  Mars  (  nouveau  flyle  )  après 
s'être  entretenu  une  grande  partie  du  jour 

qui  coupe  â  angles  droits,  ou  fous  un  angle  confiant, 
aas    infinité  d'autres   courbes    toutes   du   nicnie  genre. 

C  liij 
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avec  le  Dodeiir  Mhead ^  Médecin  célè- 
bre ,  il  perdit  abfolumenc  connoidance  , 
&  ne  la  reprit  plus.  Il  expira  deux  jours 
après,  c'elt-à-dire  le  31  Mars  172.6, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Son  corps  fut  expofé  dans  un  lit  de 
parade  dans  la  chambre  de  Jérufalem, 
endroit  qui  eft  deftiné  en  pareille  occa- 
fîon  pour  les  perfonnes  du  plus  haut  f  ang, 
&  même  pour  des  têtes  couronnées.  Il 
fut  porté  le  jour  du  convoi  dans  l'Ab- 
baye de  Weliminfler  avec  une  pompe 
prefque  fans  exemple.  L'Evèque  de  Ro- 
chefter  fit  le  fervice,  accompagné  de  touc 
le  Clergé  de  l'Eglife.  Six  Pairs  d'Angle- 
terre foutinrent  le  poêle  :  c'étoient  Mi- 
lôrd  Grand  Chancelier  ,  le  Duc  de 
yVfo/7rro/èjCeluide/fo5^/^r^Aj.5cles  Comtes 
de  Pembroke  j  de  SuJJex  ik.  de  Maclesfied. 
Et  prefque  tous  les  Seigneurs  fe  firent 
un  devoir  &  un  mérire  d'accompagner 
le  corps  au  cercueil.  Il  fut  enterré  dans 
l'Abbaye  près  de  l'entrée  du  chœur. 

La  famille  de  l'illuftre  défunt  fe  pro- 
pol^i  d'élever  à  fa  gloire  un  monument 
digne  de  lui.  Elle  deftina  pour  cela  une 
fomme  confidérable.  Il  falloir  obtenir 
duChapitre  de  Weftminfterla  permiiTion 
de  conftruire  ce  monument  \  mais  quoi- 
qu'il l'eût  refufée  à  des  perfonnes  de  la 
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première  confidération  ,  il  l'accorda  avec 
plaifir  en  mémoire  d'un  homme  pour 
lequel  il  avoir  ranr  de  vénération.  Le 
maufolée  fut  achevé  en  1731  ,  &  on 
grava  fur  la  tombe  cette  Epitaphe  :  //. 
S.E.  ISAACUS NEJf^TONUSjEques  Ju- 
raiuSj  qui  animi  vipropè  dlvinâ  Planetarum 
motus  3  figuras  comctarum^femïtas^  océani- 
que œjius ,  fuâ  mathejl  facem  prdferente  ^ 
primus  dcmonjlravit.  Radiorum  lucis  diffi- 
militudincs  ,  colorumque  inde  vafcentïum 
proprietatesquas  nemo  antefufpicatus  eratj 
pervejligavit.  Naturtt  ^  Antiquitatis^  Sanc-' 
t&  Scriptural,  fedulus  ^  fagax  j  Jîdus  inter- 
pres  j  D.  O.  M.  majejiatem  philofophiâ 
aperuit  :  Evangelii  JîmpUcitatem  mofibus 
exprejjit.  Sihi  gratulentur  mortales  taie  tan- 
tumque  extitijje  humani  generis  decus.  No- 
tus  XXV  Dec.  A.  D.  M.  DC.  XLU.  obiit 
iVi^m/XX.M.DCC.XXVl.(vieuxftyle.) 

A  cette  belle  Epitaphe  ,  Pope  y  célèbre 
Pocte  Anglois,  a  ajouté  celle-ci  :  IsAA- 
eus  NEff^TONUSj  quemimmortalem  tef' 
tantur  tempus  _,  natura  j  cœlum  j  mortalem 
hoc  marmor  fatetur. 

On  a  fait  aulTi  à  fon  honneur  ce  Dif- 
tique,  dont  la  penfée  eft  belle,  quoique 
foible  de  poéfiet 

X^aturamj  tegefquefias  nox  atrategebat: 
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Su  NEff^TONUS  j  ait  Deus  j  &  luiè 
cuncia  fuerunt  [h). 

Newton  avoit  la  raille  médiocre  , 
peu  d'embonpoint,  rœii  fort  vif,  la  phy- 
lîonomie  agiéable  Se  vénérable  en  même 
temps.  Il  étoit  fimple ,  affable  ,  modefte 
&  d'une  douce  fociété.  Magnifique  fans 
aucun  regret  d:ms  toutes  les  occalîons  où 
la  bienfoance  exigeoit  de  la  dcpenfe  & 
de  Tappareil  ,  il  taifoit  les  choies  de  fore 
bonne  grâce.  Dans  tout  autre  temps  il 
vivoic  très  frugalement  ;  àc  comme  il 
avoit  de  gros  revenus ,  il  lai(Ta  après  fa 
more  en  biens  meubles  fept  cents  mille 
livres.  Il  ne  s'éroit  point  marié.  On  a 
pourtant  écrit  qu'il  avoir  eu  du  goût  pour 
les  femmes,  qu'ilavoit  même  un  fils  ua- 


(t)  C'eft-â-ciire  :  T^ne  nuii  obfaire  enveloppait  la  l-Ja.- 
lure  &  fcs  Loix.  Dieu  dit  :  que  Newton  fait  ,  <y  la 
lumière  brilla  dé  toutes  parts.  M.  Hallcy  ,  dans  les  vers 
qu'il  a  coiifacrés  à  l.i  gloire  de  ce  l'hilofophc  ,  dit 
«jii'il  nell:  pas  permis  à  l'homme  d'approcher  de  plus 
près  des  Dieux  :  Hec  fas  efl  propius  mortali  atcin^ere 
Dtvos.  Penfée  que  M.  <^e/^o//4j>e a  rendue  par  ces  beaux 
vers  : 


Confidents  du  Très-Haut,  fubftaiices  éternelles. 
Qui  brûlez  de  fes  feux  ,   qui  courrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  Maître  eft  alîis  parmi  vous  ■■, 
Pitkz  :  du   grand    Newton     n'ctiez-vous    point 
juloiix  ? 


turel.  Mais  ceux  qui  ont  écrit  cela  ne 
l'ont  point  appuyé  fur  des  autorités  aflez 
refpedables  ,  pour  qu'on  doive  y  ajouter 
foi. 

On  n'appetcevoir  pas  dans  fon  air  fa 
grande  (agacité.  11  avoir  mtme  quelque 
chofe  de  languilTant  dans  fon  regard  &C 
dans  fes  manières,  qui  ne  donnoit  pas  une 
grande  idée  de  lui.  Quoiqu'il  eût  prcf- 
que  perdu  la  mémoire  pendant  les  der- 
nieresannéesde  fa  vie, il  enrendoitcepen- 
dant  encore  fes  propres  Ouvrages.  Il  cri- 
tiquoit  fouvent  la  m.échode  de  tiaiter  les 
matières  géométriques  par  des  calculs  al- 
gébriques ,  &  il  donna  à  un  Traité  d'Al- 
gèbre qu'il  avoic  compofé ,  le  titre  d'^- 
rithmétique  univerfelle  j  pour  ne  pas  auto- 
rifer  l'ufage  trop  fréquent  de  ces  calculs. 
11  louoit  fouvent  Slujius ^  Barow  &  Ji^y- 
gens  ^  Mathématiciens  célèbres,  de  ne 
point  fe  laifTer  aller  2.t\faux goût^  qui  com- 
mençoit  à  prévaloir.  Il  donnoit  auffi  des 
éloges  au  louable  deflein  qu'avoir  formé 
un  Géomètre  nommé  Hugues  Domerlque^ 
deremettre l'ancienne  anaiyfe  en  vigueur, 
&  il  eftimoit  beaucoup  le  Livre  De  Sec^ 
tione  rationis  èi  Apollonius  y  parcequ'iî 
contient  une  expolition  fort  claire  de 
cette  anaiyfe.  Il  faifoit  grand  cas  de  la 
méthode  d*//^jy^e/2^;il  le  regardoit  comme 
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le  meilleur  Ecrivain,  &  comme  le  plus 
parfait  imitateur  des  Anciens.  Enfin  il 
fe  reprochoit  fouvent  d'avoir  commencé 
{iis  études  mathématiques  par  l'Algèbre , 
&  d'avoir  trop  négligé  la  méthode  à'Eu- 
clide. 

Sur  l'état  du  Monde ,  il  penfoic 
qu'il  fe  perd  plus  de  mouvement  dans  la 
Nature, qu'il  n'en  renaît  \  d'où  il  concluoic 
que  le  fyfteme  de  l'Univers  dépérilToic 
chaque  jour  ,  &  qu'il  fe  dérégleroit  à  la 
fin  entiérement,7?«/2e  main  réparatrice n  y 
retouchoic. 

Ce  grand  homme  étoit  de  plufieurs 
Académies  \  mais  il  ne  s'eft  jamais  paré 
de  ces  titres  d'honneur  ,  &  il  mettoic 
fon  nom  fîmplement  à  la  tête  de  fes  Ou- 
vrages, à  la  manière  des  Anciens^  bien 
différent  de  ceux  (commele  ditM.  de  Fon- 
tenelle  dans  l'Eloge  de  M.  Harfoeker) 
qui  raflemblent  le  plus  de  titres  qu'ils 
peuvent,  &  qui  croient  augmenter  leur 
mérite  à  force  d'enfler  leur  nom. 

Syficmc  du  Monde  de  Nkjvton, 

I.  Les  Obfervaticvns  aftronomiques  ap- 
prennent que  toutes  les  Planeres  fe  meu- 
vent dans  une  courbe  autour  du  centre  du 
Soleil ,  qu'elles  font  accélérées  dans  leur 
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mouvement  à  mefure  qu'ellesapprochenc 
de  ce  globe  ,  &  qu'elles  font  retardées  à 
proportion  qu'elles  s'en  éloignent  ^  tel- 
lement qu'un  rayon  tiré  de  chacune  de 
ces  Planètes  au  Soleil,  décrit  des  aires  ou 
des  efpaces  égaux  en  temps  égaux.  Mais 
afin  que  ces  grands  corps  décrivent  cette 
courbe  autour  du  Soleil  ,  il  faut  qu'ils 
foient  animés  par  une  puiiïance  qui 
fléchiffe  leur  route  en  ligne  courbe  ,  6c 
qu'elle  foit  dirigée  vers  le  Soleil  même  ; 
&  comme  cette  puilTance  varie  toujours 
de  la  même  manière  que  la  gravité  des 
corps  qui  tombent  fur  la  terre  ,  on  doit 
conclure  qu'elle  n'eft  autre  chofe  que  la 
gravité  même  des  Planètes  fur  le  Soleil. 
D'où  il  fuit ,  fuivant  la  théorie  de  la  gra- 
vité ,  que  la  puiflance  de  la  pefanteur  des 
Planètes  augmente  ccirime  le  quarré  de 
la  diftance  du  Soleil  diminue. 

H.  On  doit  conclure  de  ce  raifonne- 
ment,  que  la  puilïance  qui  agit  fur  une 
Planète  plus  proche  du  Soleil  eft  évidem- 
ment plus  grande  que  celle  qui  agit  fur 
mie  Planète  plus  éloignée  ,  tant  parce- 
qu'elle  fe  meut  avec  plus  de  vîtede  , 
qu'à  caufe  que  fon  orbite  efi:  moindre  & 
qu'elle  a  plus  de  courbure.  En  compa- 
rant les  mouvements  des  Planètes,  on 
trouve  que  la  vîtclTe  d'une  Planète  plus 
proche  eft  plus  grande  que  la  vîtelTe  d'une 
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Planece  plus  éloignée  ,  en  raifon  de  la  ra- 
cine quarrée  du  nombre  qui  exprime  la 
plus  grande  diftance  ,  à  la  racine  quarrée 
de  celui  qui  exprime  la  moindre  diltance  j 
de  forte  que  fi  une  Planece  écoit  quatre 
fois  plus  éloignée  du  Soleil  qu'une  autre 
Planète  ,  la  vîcelle  de  la  première  feroic 
la  moitié  de  celle  de  la  féconde,  &  la 
vîcctîe  de  celle-ci  feroic  double  j  &€ 
comme  le  rayon  de  Ion  orbire  eft  quatre 
fois  moindre  que  le  rayon  de  la  Planète 
la  plus  éloignée  ,  fon  orbite  feroit  quatre 
fois  plus,  courbe.  Mais  fi  la  vîtefie  de  la 
Planète  eft  double  do  celle  de  l'autre  ,  vC 
que  fon  orbite  loit  quatre  fois  plus  courbe 
que  la  fienne,  fa  gravité  vers  le  Soleil 
doit  être  feize  fois  plus  grande  ,  quoique 
fa  dillance  au  Soleil  ne  foie  que  quatre  fois 
moindre  que  celle  de  l'autre.  En  com- 
parant ainfi  les  mouvements  de  toutes 
les  Planètes  ,  on  trouve  que  leurs  gra- 
vités diminuent  comme  les  quarrcs  de 
leurs  diltances  au  Soleil  augmentent. 

On  peut  conjeéburer  &  même  inférer 
de  là  ,  qu'il  y  a  une  puidance  femblable 
à  la  gravité  des  corps  pefans  fur  la  Terre  , 
qui  s'étenddu  Soleil  à  toutes  lesdifi:ance«, 
èi.  diminue  conftamment  comme  les  quar- 
rés  de  ces diftances  augmentent.  Le  même 
principe  de  la  graviié  doic  avoir  lieu 


I 


N  E  JF  T  O  N.  59 

dans  les  Satellites  qui  circulent  autour 
delà  Teire  ,  de  Jupiter  &  de  Saturne. 
Il  règne  la  même  harmonie  dans  leurs- 
mouvemens  comparés  avec  leurs  diftances 
que  dans  les  Planètes  principales.  Chaque 
Satellite  décrit  des  aires  égales  en  temps 
égaux  par  un  rayon  tiré  du  centre  de  la 
Planète  autour  de   laquelle    il  circule, 
félon  lequel  fa  gravité  eft  par  coniéquenc 
dirigée  Ces  Satellites  doivent  aulîi  oia* 
viter  vers  le  Soleil  j    car   ils   ne  pour- 
roienc  ai^-oir  un  mouvement  auffi  régulier 
qu'ils  ont,  s'ils  n'étoientalTujettis  à  l'ac- 
tion de  la  même  puiflance  ,  à  laquelle  eft 
en  proie   la  Planète  autour  de  laquelle 
ils  font  leur  révolution, 

III.  Concluons  donc  que    la  gravité 
aftede  toute  la  made  des  corps  égale- 
ment ,  &  que  c'eft  une  propriété  inhé- 
rente à  la  matière  ,  puifqu'elle  n'agit  pas 
feulement    fur    la    furface   des    corps  , 
maisqu'elle  pénetreintimement  leurfub- 
ftance  ,  &  qu'elle  affecte  leurs  parties  in- 
ternes avec  la  même  force  que  les  exter- 
nes ,  fans  que  fon  aélion  puifle  être  alté- 
rée par  aucun  corps  interpofé  ,   ou    par 
aucun   obilacle.   La  puilTanc^   de    cette 
propriété  efk  proportionnelle  à  la  quan- 
tité de  matière.  Ainfi  il  eft  poffibled'ef- 
îimer  toutes  les  puiiTances  du  fyftême  du 
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Monde  dirigées  à  leur  centre  d'adion,  en 
déterminant  la  proportion  de  la  quan- 
tité de  matière  des  corps  céleftes  à  celle 
de  notre  Terre  ,  par  les  règles  fuivantes. 
OnconnoîtlapuilTancedelagravitéfur 
la  Terre,  par  la  defcente  des  corps  pefans, 
&  en  évaluant  la  tendance  de  la  Lune 
fur  la  Terre ,  ou  fon  écart  de  la  tangente 
à  fon  orbite  dans  un  temps  donné  quel- 
conque. Cela  pofé,  comme  les  Planètes 
font  leur  révolution  autour  du  Soleil ,  &c 
que  deuxd'entreelles (Jupiter  &  Saturne) 
ont  des  Satellites  ,  en  évaluant  par  leurs 
mouvements  combien  une  Planète  a  de 
tendance  vers  le  Soleil ,  ou  s'écarte  de  la 
tangente  dans  un  temps  donné,  &  com- 
bien quelquesSatellitess'écartent  de  la  tan- 
gente de  leur  orbite  dans  le  même  temps , 
on  peut  déterminer  la  proportion  de  la 
gravité  d'une  Planète  vers  le  Soleil,   & 
d'un  Satellite  vers  fa  Planète ,  à  la  gravité 
de  la  Lune  vers  la  Terre,  à  leurs  diftances 
refpedtives.  Il  ne  faut  pour  cela  que  con- 
formément à  la  loi  généra  le  de  la  variation 
de  la  gravité  ,  calculer  les  forces  qui  agi- 
roient  fur  ces  corps    à  diftances  égales 
du  Soleil ,  de  Jupiter ,  de  Saturne  ,  &  de 
la  Terre;   &  ces  forces  donnent  la  pro- 
portion de  matière  contenue  dans  ces  dif- 
férens  corps.  C'eft  par  ces  principes  qu'on 

trouve 
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trouve  que  les  quantités  de  matière  du 
Soleil ,  de  Jupiter  ,  de  Saturne  ôc  de  la 
Terre  font  entre  elles  comme  les  nom- 
bres I      ~ — ! - - 

La  proportion  des  quantités  de  ma- 
tière contenues  dans  ces  corps  étant  ainli 
déterminée,  de  leur  volume  étant  connu 
par  les  Obfervations  aftronomiques ,  c>n. 
calcule  aifément  combien  de  matière  cha- 
cun d'eux  contient  dans  le  même  volume: 
ce  qui  donne  la  proportion  de  leurs  den- 
fités,  qu'on  exprime  par  ces  nombres  : 
loo,  94y  ,  ô"?  &  400.  Ainfi  la  Terre 
eft  plus  denfe  que  Jupiter  ,  &  Jupiter 
plus  denfe  que  Saturne  j  de  façon  que 
les  Planètes  les  plus  proches  du  Soleil 
font  les  plus  denfes.  On  trouve  encore 
par  ces  règles  que  la  proportion  de  la 
force  de  l'atrraÂion  ou  gravitation  réci- 
proque du  Soleil,  de  Jupiter  Sz  de  la 
Terre  à  leur  furface  refpedive  ,  eft  en 
raifon  de  ces  nombres  10000  ,  945  , 
519  ,455  ,  rerpeâ:ivement  ;  ce  qui  fait 
voir  que  la  force  de  la  gravité  vers  ces 
corps  très  inégaux  entre  eux  ,  approche 
beaucoup  de  l'égalité  à  leur  furface  :  tel- 
lement quequoique  Jupiter  foitplufieurs 
tentaines  de  fois  plus  grand  que  la  Terre^ 
la  force  de  la  gravité  à  fa  furface  n'e^ 
guère  plus  que  du  double  de  ce  qu'eUii 

Tome  IF.  D 
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eft  à  la  furface  de  la  Terre  ;  Si  la  force 
de  la  gravitéà  la  ftirface  de  Sarurne  n'eft 
qu'environ  un  quart  plus  grande  que  celle 
Ûqs  corps  retrellres. 

IV.  Nous  n'avons  parlé  jufqa'ici  que 
dejupirer^  de  Saturne  ,  delà  Terre  &: 
du  Soleil  :  il  y  a  pourtant  dans  le  Ciel 
trois  autres  Planètes,  qui  font  Mercure  , 
Vénus  &  Mars.  Mais  comme  ces  Pla- 
nètes n'ontpoinr  de  Satellites  ,  il  n'eft  pas 
pofTible  de  pouvoir  comparer  leurs  puif- 
lances  atrraclives  &  leurs  quantités  d^ 
matière.  On  peut  feulement  inf^érer  de  Irt 
théorie  des  autres  Planètes,  que  leurs  den- 
fités  correfpondenc  à  leurs  diftances  du 
Soleil. 

V.  Si  les  Planètes  n'étoienr  affujetties 
qu'à  l'adion  d'une  puifTance  dirigée  au 
centre  du  Soleil ,  dont  les  variations  fui- 
viiïentla  loi  générale  de  l.i  gravité,  6c 
que  ce  centre  lut  en  repos,  leur  mou- 
vement autour  de  cet  aftre  feroit  parfai- 
tement régulier.  Mais  routes  ces  Planètes 
agifîent  l'une  far  l'autre  par  la  puillance 
attràélive  dont  elles  font  réciproquement 
animées ,  &  ces  acfiions  produifent  de  l'ir- 
régularité dans  leurs  mouvemens,fuivanc 
leur  fituation  refpedive.  Toute  l'adioQ 
de  Jupiter ,  par  exemple  ,  trouble  le  mou- 
Yemeni  de  Sa. urne  dans  leur  cou  joa<^ion, 
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parceqne  Jupiter  agit  dans  ce  temps-là 
fur  Saturne  éc  fur  le  Soleil  avec  des  di. 
redionsoppofées.  On  eflime  que  l'action 
de  Saturne  fur  Jupiter  excède  celle  du 
Soleil  fur  la  même  Planète  de  tyVf*  ^^^ 
adVions  des  autres  Planètes  font  beau- 
coup moindres  que  celles-là  \  &  les  irré- 
gularités produites  par  ces  adlions  lonc 
toujours  moins  confidérables  dans  route 
autre  Planète  ,  à  mefure  qu'elle  eft  plus 
près  du  Soleil. 

VI.  Ce  n'eft  pas  feulement  à  une  puif- 
fance  attraétiveque  les  corps  céleftes  font 
en  proie  ;  ils  font  encore  livrés  à  un 
mouvement  ou  une  force  de  projeétion  , 
qui  les  fait  circuler  autour  du  Soleil  , 
&  qui  combinée  avec  la  force  aïtrad:ive  , 
les  oblige  de  décrire  une  ellipfe  ,  donc 
cet  aftre  occupe  le  foyer.  Cette  force  de 
projcétion, qu'on  nomme/brcf  centrifusey 
varie  continuellement,  parceque  l'attrac- 
tio4i  eft  plus  ou  moins  grande  ,  fuivanc 
q.ie  les  Planètes  s'approchent  ou  s'éloi- 
gnent du  Soleil.  Pour  concevoir  com- 
ment cette  révolution  s'opère,  fuppofons 
qu'une  Planète  foit  à  la  partie  de  fon 
orbite  (ou  de  l'ellipfe  qu'elle  parcourt) 
la  plus  pfoche  du  Soleil.  La  force  at- 
tradtive  efl:  dans  cet  état  plus  grande  que 
dans  toute  autre  fi  tuation,  ci  proportion  que 

Dij 
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le  qiiarré  de  la  diftance  eft  moindre.  Elle 
devroit  donc  faire  tomber  la  Planète  fur 
le  Soleii^mais  la  force  centrifuge  produite 
par  le  mouvement  circulaire  autour  du 
Soleil  augmente  en  plus  grande  propor- 
tion,  favoir,  comme  les  cubes  des  dif- 
tances  diminuent  \  car  cette  force  eft 
en  raifon  dired:e  du  quarré  des  vî- 
tedes ,  ik  en  raifon  inverfe  des  diftances 
compofées  enfemble  :  elles  augmentent 
donc  plus  promptement  lorfque  la  Pla- 
nète deleend  vers  le  Soleil  par  la  force 
de  la  gravité  ,  que  la  force  attractive 
elle-même  ;  &  quoique  fuivant  les  pro- 
portions de  la  force  centripète  (  c'efl: 
celle  de  la  gravité)  &  de  la  force  centri- 
fuge, la  première  prévale  dans  la  partie 
fupérieure  de  l'orbite  de  la  Planète,  la 
force  centrifuge  l'emporte  à  fon  tour 
dans  la  partie  inférieure.  La  gravité  pré- 
valant dans  la  partie  la  plus  éloignée  du 
Soleil,  fait  approcher  la  Planète  de  ce: 
aftre  j  &  la  force  centrifuge  l'emportant 
fur  elle  dans  le  point  le  plus  proche, 
l'en  fait  éloigner  j  &  par  leurs  aélions  y 
la  Planète  fait  continuellement  fa  révo- 
lution de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux 
points  extrêmes  de   fon  orbite. 

Vil.  C'eft  ainfi  que  par  la  théorie  de 
la  gravité  &:  de  la  force  de  projedlion  oa 
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centrifuge,  on  explique  le  mouvemervC 
des  Planètes.  11  n'eft  pas  fi  aifé  de  rendre 
raifon  de  celui  de  leurs  Satellites.  Ces 
petites  Planètes  font  en  proie  6:  à  la 
force  centrifuge,  &  à  deux  forces artrac- 
nves,  celle  du  Soleil  5c  celle  de  leurs 
Planètes  principales,  autour  defquelles 
elles  font  leur  révolution.  L'afticn  de 
ces  deux  forces  eft  fur- tout  fenfible  fur  la 
Lune,  qui  ert  le  Satellite  de  la  Terre. 
L'orbite  de  ce  Satellite  &  fon  mouve- 
ment changent  continuellement  à  mefure 
qu'elle  s'approcha  ou  qu'elle  s'éloigne  du 
Soleil  j  &.  il  eft  très  difficile  de  détermi- 
ner ces  variations.  Comme  elles  fonrplus 
connues  que  celUs  des  Satellites  de  Ju- 
piter &£  de  Saturne  ,  il  fuffira  d'expofer 
la  théorie  de  la  Lune  pour  qu'on  puifle 
juger  de  celle  de  ces  Satellites. 

VIII.  La  Lune  circule  autour  de  la 
Terre  ,  &  la  Terre  fait  fa  révolution  au- 
teur du  Soleil.  Toutes  deux  enfemble 
gravitent  vers  le  Soleil.  Mais  pour  dé- 
terminer les  mouvements  relatifs  de  la 
Terre  &  de  la  Lune  ,  il  luffir  de  tenir 
compte  de  l'excès  de  fon  action  fur  la 
Lune  au-delTus  de  fon  aélion  fur  la  Terre 
vdans  leur  conjonction  ,  &  confidérer  cet 
excès  comme  tirant  la  Lune  vers  le  So- 
leil en  la  féparant  de  la  Terre.  Quand 
Ja  Lune  &  la  Terre  font  en  cppoficion  ^ 


on  a  feulement  égard  à  l'excès  de  l'ac- 
tion du  Soleil  fur  la  Terre  ,  au-delTus 
de  fon  adlion  fur  la  Lune  ,  &  on  con- 
fidere  cet  excès  comme  féparant  la  Lune 
de  la  Terre  dans  une  direction  oppofée 
à  la  première  ,  c'e(t-à-dire  ,  vers  le  lieu 
oppofé  a  celui  où  eft  le  Soleil  ^  &  dans 
les  quadratures  onconfidere  l'adion  du 
Soleil  comme  ajoutant  quelque  chofe  à  la 
gravité  de  la  Lune  vers  la  Terre.  C'eft 
ainfi  qu'on  trouve  que  la  force  ajoutée 
à  la  gravité  de  la  Lune  dans  fes  quadra- 
tures, ert  à  la  gravité  avec  laquelle  elle 
feroît  fa  révolution  dans  un  cercle  autour 
delaTerrejà  fadiftance  moyenne,  comme 
1  à  178^  j  que  la  force  fouftraite  de  fa 
gravité  dans  les  conjonctions  &  oppo(ï- 
lions  eft  double  de  cette  quantité  ,  ÔC 
que  l'aire  décrite  en  un  temps  donné  dans 
les  quadratures  eft  à  l'aire  décrite  dans 
le  même  temps  dans  les  conjondlions 
&  oppofitions  ,  comme  10973  a 
11075.  ^'^  détermine  par  -  là  l'orbite 
de  la  Lune  ,  &  il  réfulte  de  ces 
rapports  ,  que  la  diftance  de  ce  Satel- 
lite i  la  Terre  dans  les  quadratures  ,  eft: 
à  fa  diftance  dans  les  conjondtions  &  op- 
poilcions  ,  comme  70  à  €<). 

D'où  il  fuit  que  dans  les  quadratures 
(ou  quartiers  de  la  Lune)  l'adtion  du 
Soleil  augmente  la  gravité  de  la  Lune 
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êc  que  la  force  que  cette  augmentation 
donne  eft  plus  grande  à  melure  que  la. 
diftance  de  la  Lune  à  la  Terre  eft  plus 
confidérable  ;  en  forte  que  Tadlion  du 
Soleil  empêche  que  fa  gravité  vers  la 
Terre  diminue  autant,  à  proportion  que 
fa  diftance  augmente,  qu'elle  le  devroic 
fuivant  le  cours  régulier  de  la  gravité. 
Par  conféquent  lorfque  la  Lune  eft  dans- 
les  quadratures  ,  les  points  extrêmes  de 
fon  orbite  (qu'on  non^me  apfides)  doi- 
vent rétrograder.  Dans  la  ccnjondlion  &C 
l'oppcfition  ,  l'adion  du  Soleil  diminue 
la  gravité  de  la  Lune  vers  la  Terre  ,  de 
cette  diminution  accroît  à  mefurequefa 
diftance  à  la  Terre  eft  plus  grande  ;  en 
forte  que  par  cette  a6tion  ,  fa  gravité  di- 
minue plus  à  mefure  que  la  diftance  aug- 
mente, que  fuivanc  le  cours  régulier  de 
la  gravité  i  ôc  dans  ce  cas  les  apfides  ont 
un  mouvement  progreftif.  Enfin  ,  comme 
l'nttion  du  Soleil  retranche  plus  de  la 
gravité  de  la  Lune  dans  les  conjon«ftions 
ai  oppofitions  qu'elle  n'y  ajoute  dans  les 
quadratures ,  &:  en  général  diminue  plus 
fa  gravité  qu'elle  ne  l'augmente  ,  le  mou- 
vement prosrefTIfdes  apfides  doit  excéder 
le  mouvement  rétrograde  ,  &  par  confé- 
quent les  apfides  doivent  être  emportées 
fuivant  l'ordre  des  fignes  :  ce  qui  eft  coBr 
forme  aux  obfervatioas» 
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IX.  Outre  les  Planètes  &  les  Satellites  j 
onobfervedetempsen  temps  descorpsquî 
ontdes  moiivemens  très  irréguliers, qu'on, 
nomme  Comètes,  lefquels  font  néanmoins 
en  proie  aux  forces  centripète  &  centri- 
fuge. Leur  orbite  n'efi:  pas  une  ellipfa 
CLMTime  celle  des  Planètes,  mais  une  pa- 
rabole j  ou  du  moins  une  ellipfe  très  ex- 
centrique ,  qui  a  fon  foyer  au  centre  du 
Soleil.  Il  faut,  pour  déterminer  la  route 
de  ces  Comètes ,  faire  quelques  obferva- 
lions  pour  s'afTurer  de  leur  mouvement, 
&c  on  trouve  enfuite  que  la  loi  de  la  gra- 
vitation a  lieu  ici  comme  fur  les  Planètes. 

X.  Mais  cette  loi  paroît  être  bien  plus 
exicVement  obfervce  dans  le  moi.  ,ement 
de  la  Terre.  Comme  ce  globe  a  une  ro- 
tation diurne  fur  fon  axe  ,  on  remarque 
que  la  gravité  des  parties  fous  l'Equa- 
teur eft  diminuée  par  la  force  centrituge 
produite  par  fa  rotation  ;  que  la  gravité 
des  parties  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  de 
l'Equateur  efl:  moins  diminuée  à  mefure 
que  la  vîtelTe  de  rotation  eft  moindre  j 
que  la  force  centrifuge  qui  en  réfulre  ». 
agit  moins  directement  contre  la  gravité 
de  ces  parties  ,  &  que  la  gravité  fous  les 
Pôles  n'eft  point  du  tout  affedlée  par  la 
rotation. 

De  là  il  fuie  qu*un  corps  fous  l'Equa- 

teiit 
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teur  perd  au  moins  ^g^  de  fa  gravité  ,  &: 
que  l'Equateur  doit  être  par  confcquenc 
-~^  fois  pour  le  moins  plus  élevé  que  les 
Pôles.  Et  en  calculant  d'après  ces  prin- 
cipes les  dimenGons  des  deux  axC'»  ou 
diamètres  de  la  Terre,  on  trouve  que  le 
diamètre  à  l'Equateur  eft  au  diamètre  aux 
Pôles  comme  230  à  2.9,  comme  l'ap- 
prennent ,  à  peu  de  chofe  près ,  les  obfer- 
vations  aftronomiques. 

XI.  Ce  qui  peut  nuire  à  cette  exaéle 
conformité  entre  la  théorie  dePattraélion 
&  les  obfervations  aftronomiques  fur  la 
figure  de  la  Terre  ,  c'eft  que  la  Lune  par 
fon  adVion  fur  la  Terre  produit  quelque 
altération  dans  l'effet  des  forces  centri- 
pète &  centrifuge.  Cette  adlion  ert  fî  fen- 
fible,  qu'elle  fe  manifefte  dans  ce  mouve- 
ment Il  connu  de  la  mer,  qu'on  appelle 
ie  Flux  &c  le  Reflux.  La  Lune  attire  l'eau 
de  la  mer  j  &,  fuivant  qu'elleeft  fituée  à 
fon  égard  ,  cette  attraction  eft   plus  ou 
moins  grande.   L'effet  de  cette  Planète, 
joint  à  celui  du  Soleil ,  fe  trouvant  plus 
grand  h  l'Equateur ,  l'eau  doit  être  alors 
plus  agitée.  Aulli  les  vives  eaux  font  dans 
ce  temps-là  le  plus  confidérables.   Mais 
lorfque  le  Soleil  eft  à  l'un  des  Tropi- 
ques,  &  que  la  Lune  eft  dans  fes  qua- 
dratures ,  les  marées  doivenc  être  plus 
Tome  IF',  E 
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grandes  que  celles  qui  arrivent  lorfque  le 
Soleil  eft  à  l'Equateur  &  la  Lune  dans  les 
quadiaturesjparceque  dansle  premier  cas 
la  Lxine  eft  à  T  Equateur  ,  3^  que  dans  le 
dernier  ca?  elle  eft  j  l'un  des  Tropiques. 
Or  le  Flux  &  Reflux  ,  dépendant  plus  de 
l'aélion  de  la  Lune  que  de  celle  du  So- 
leil,  doit  être  plus  coufidérable  lorfcjue 
Tadion  de  la  Lune  eft  plus  grande.  Ce- 
pendant comme  le  Soleil  eil  plus  près  de 
la  Terre  en  hiver  qu'en  été  ,  les  plus 
grandes  marées  arrivent  après  l'équinoxe 
d'automne,  ôc  avant  celui  du  prin- 
temps. 

On  trouve  par  le  calcul  &c  par  l'obfer* 
vation  ,  que  'a  Force  de  la  Lune  eft  à  la 
force  du  Soleil ,  pour  élever  les  eaux  de 
rOcéan  ,  comme  4  ,  48  1 5  eft  à  i  j  en 
forte  que  l'a^bion  de  la  Lune  eft  capable 
de  produire  d'elle-même  une  élévation 
de  8  pieds  Ôc  7  pouces  —  ;  &  que  le  So- 
leil éc  la  Lune  enfemble  peuvent  pro- 
duire une  élévation  d'environ  lo 
pieds  7  à  leurs  diftances  moyernes  de  la 
Terre,  Se  une  élévation  d'environ  iz 
pieds  lorfque  la  Lune  eft  dans  fon  péri- 
gée ou  dans  le  point  le  plus  proche  de 
la  Terre.  Et  en  effet ,  comme  le  conclut 
fort  bien  un  fameux  Difciple  de  N^v^» 
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TON  (i) ,  la  hauteur  à  laquelle  l'eau  s'é- 
lève fur  les  côres  <ie  lOcéan  ell  allez 
conforme  au  réfulcat  de  ce  calcul. 

Syjiême  de  Ne  jvtoïJ  fur  la  Lumière 
&  les   Couleurs. 

La  lumière  eft   compofée  de  rayons 
de  différentes  couleurs.  Ces  rayons  é  anc 
féparésconlervent  conftamment  leur  cou- 
leur, fans  qu'aucune  réfra6tion  ou  réfle- 
xion ,  ou  mélange  d'ombre,  puifle  l'ahé- 
rer    Les  rayons  de  chaque  couleur  par- 
ticulière ont  leur  degré  de  réirangibilité, 
c'eft-à  dire ,    leur  difpofition   propre  d 
être  rompus  ou  détournés  de  leur  chemin, 
en  partant  d'un  corps  ou  milieu  tranfpa- 
renc ,  dans  un  autre  ;  &  les  rayons  de  lu- 
mière,  qui  différent  en  couleur  ,  diffé- 
rent confîamment  en  degrés  de  réfraii- 
gibilité.  C'eft  même  de  cette  différence 
de  réfrangibilité  que  dépend  la  différence 
de  leurs  couleurs.   Ainiî  toutes  les  cou- 
leurs dont  fe  peint  la  Nature,  font  for- 
mées par    les  rayons  colorés   de  la  lu- 
mière j  de  forte  que  fi  la  lumière  n'étoic 
compofée   que  de  rayons  également  ré- 
frangibles ,  il  n'y  auroit  qu'une  feule  cou- 

(  i  )    M.  Maclau.rin.   Voyez  fon   Expolition  des  DciOg^ 
ftrttf  Phihfoiihi^ncs  de  M.  le  Chevalier  Newton. 
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leur  dans  le  monde  ,  (Se  il  feroic  impoffi- 
ble  d'en  produire  une  nouvelle  ,  ni  par 
rcHexion  ,  ni  par  réfraélion  ,  ni  par  quel- 
que autre  moyen  que  ce  fur. 

Les  couleurs  donc  un  rayon  de  lu- 
mière eft  compofé,  (ont  le  rouge^  Vorancré^ 
le j aune ^  l^verdj  ]ei>/eu,  \q pourpre  &  le 
violet.  Le  rouge  eft  le  moins  réfrangible, 
&  cotre  réfrangibilité  augmente  toujours, 
de  force  que  le  violée  eft  de  tous  les 
rayons  le  plus  réfrangible.  Chacune  de 
ces  couleurs  eft  invariable.  Si  l'on  expofe 
au  rayon  rouge,  par  exemple,  un  objet 
d'une  autre  couleur  ,  il  fe  colore  de  rouge. 
Mais  li  on  réunie  ces  fepc  couleurs ,  elles 
difparoilîencenciéremenc ,  &  le  rayon  de 
lumière  ne  donne  que  du  blanc. 

De  ce  que  la  couleur  de  chaque  rayon 
eft  inaltérable,  il  iuic  que  les  corps  ne 
peuvent  par  réflexion  changer  la  couleur 
d  aucune  efpece  de  rayons ,  &  que  ces 
corps  ne  fauroienc  paroître  colorés  par 
aucun  autre  moyen  ,  qu'en  réfléchilîanc 
les  rayons  qui  font  de  leur  propre  cou- 
leur,  ou  ceux  qui,  par  leur  mélange, 
doivent  la  produire.  Pour  comprendre  cet 
effet,  il  fauc  favoirque  les  plus  petites 
parties  de  prefque  tous  les  corps  font  en 
quelque  forte  rranfparentes  ,  &.  que  leur 
opacité  vient  de  la  niulcitude  de  léflç^ 
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Scions  qui  fe  font  dans  leurs  parties  inté- 
rieures. Aulîi  plus  les  corps  font  minces  , 
plus  ils  font  colorés  ,  &  les  couleurs  dé- 
pendent de  l'cpaiffeur  de  ces  parties.  On 
peut  expliquer  par-là  cette  grande  variété 
de  couleur  de  tous  les  corps. 

Si  nous  ne  voyions  que  les  rayons  de 
lumière  qui  tombent  perpendiculaire- 
ment fur  les  parties  des  corps  ,  nous  ap- 
percevrions  la  couleur  telle  qu'elle  eli  ; 
mais  les  rayons  qui  tombent  obliquement 
fur  les  corps  viennent  aulli  à  l'ceil ,  &  al- 
tèrent la  couleur  pure  ,  que  le  corps  ré- 
fléchit félon  la  direéllon  perpendiculaire. 
Or  le  moindre  changement  d'obliquité 
change  la  couleur  réfléchie,  par- tout  oîi 
le  corps  mince ,  ou  la  plus  petite  particu- 
le, eftplas  rare  que  le  milieu  qui  l'envi- 
ronne j  de  forte  qu'une  telle  petite  par- 
ticule ,  lorfque  les  incidences  font  diffé- 
remment obliques  ,  réfléchilfenr  toutes 
fortes  de  couleurs  dans  une  fi  grande  va- 
riété, que  la  couleur  qui  réfulre  de 
toutes  ces  couleurs  confufcment  léflé- 
chies  d'un  amas  de  telles  particules ,  elt 
plutôt  un  blancouun  grisqu'aucuneautre 
couleur  ,  ou  ne  devient  tout  au  plus 
qu'une  couleur  fort  imparfaite.  Mais  (i 
le  corps  tnince  ou  la  petite  parriculeefl: 
beaucoup  plus  denfe  que  le  milieu  qui 

Eiij 
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l'environne  ,  les  couleurs  font  C\  peu 
changées  par  le  changement  d'obliquité  , 
que  les  rayons  qui  font  le  moins  obli- 
quement réfléchis  ,  peuvent  prédominer 
au  point  de  faire  qu'un  amas  de  ces  fortes 
de  particules  paroifTe  dans  un  degré  len- 
fible  de  la  couleur  même  des  particules 
conlidérées  à  part. 

Comme  la  couleur  décend  de  la  crof- 
leur  des  parties  dont  un  corps  eft  com- 
pofé  ;  par  la  couleur  d'un  corps  on  peut 
connoître  la  grofleur  de  ^qs  parties  :  &C 
voici  comment.  Les  parties  des  corps 
produifent  les  mêmes  couleurs  ,  que  pro- 
duit une  plaque  d'une  égale  épailTeur, 
pourvu  que  la  denfité  rétroa6tive  des  deux 
foit  la  même.  L'expérience  apprend  que 
la  plupart  de  ces  parties  ont  à  peu  près 
la  même  denfité  que  l'eau  &  le  verre. 
Celapofé,  on  trouve  par  le  calcul  ,  que 
le  diamètre  d'un  corpufcule  qui  eft  égal 
au  ver-re  en  denfité  ,  &  qui  réfléchit  le 
verd  d'un  troifieme  ordre  (  on  diftingue 
les  nuances  d'une  même  couleur  par  or- 
dre ;  eft  la  T^*^^  partie  d'un  pouce. 

Mais  puifqu  il  n'y  a  que  fept  couleurs 
primitives  dans  la  Nature,  comment  le 
mélange  de  ces  feules  couleurs  peut-il 
produire  toutes  les  couleurs?  Cela  dépend 
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J'une  combinaifon  du  blanc  Se  du  noir 
qui  encrent  dans  ce  mélange,  laquelle  de- 
vient infinie.  Cependant  on  peut  en  avoir 
une  idée  par  les  faits  fuivanis. 

Un  mélange  de  ronge  &  de  jaune  ho- 
mogènes compofe  un  jaune  orangé  ,  qui 
relKîmble  à  l'oranç^é  homogène;  &  li  on 
mêle  ainfi  les  couleurs  voidnes  fuivanc 
leur  ordre  ,  rouge ,  orangé  ,  jaune  ,  verd  , 
on  peut  en  compofer  des  couleurs  fem- 
blables  aux  couleurs  homogènes  inter- 
médiaires. Ainfi  le  jaune  &  le  verd  mêlés 
enfemble  produifent  la  couleur  d'entre 
deux  ;  &  (i  à  cette  couleur  on  ajoure  da 
bleu  ,  il  en  réfulte  un  verd  qui  tient  le 
milieu  entre  les  trois  couleurs  qui  entrent 
dans  fa  compofition.  Car  fi  le  jaune  &  le 
bleu  font  de  part  &  d'autre  en  propor- 
tions égales,  ils  attirent  également  le 
verd  d'entre  deux  dans  la  compofuion  , 
&  le  tiennent,  pour  ainfi  dire  ,  de  telle 
forte  en  équilibre ,  qu'il  ne  tire  pas  plus 
fur  le  jaune  d'un  côté  que  ia'c  le  bien  de 
l'autre  ,  &  que  par  l'adion  de  ces  deux 
couleurs  mêlées ,  cette  couleur  compofce 
demeure  toujours  mitoyenne.  Si  à  ce 
verd  mélangé  on  ajoute  un  peu  de  rouge 
^  de  violet  ,  le  verd  ne  difpiroît  point 
encore,  mais  il  devient  feulement  moins 
Vif  &  moins  foncé  ;  &  fi  on  nuç^mente  la 

Eiiij 
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quantité  du  rouge  àc  du  violet ,  ce  verd 
devient  toujours  plus  foible  &  plus  dé- 
trempé ,  jufqu'à  ce  que  par  iafupérioricé 
éits  couleurs  ajoutées ,  il  eft  comme  éteinc 
&  changé  en  blanc  ou  en  quelque  cou. 
leur.  De  même  fi  à  la  couleur  de  quel- 
que lumière  que  ce  foit ,  on  ajoute  la 
lumière  blanche  du  Soleil ,  qui  eft  com- 
pofée  de  toutes  les  efpeces  de  rayons, 
cette  couleur  ni  ne  s'évanouit,  ni  ne 
change  d'efpece  ,  mais  elle  devient  feur- 
lement  plus  foible;  &  à  mefure  qu'on  y 
ajoute  de  cette  lumière  blanche ,  elle  de- 
vient toujours  plus  foible  &  plus  délayée. 
Enfin  lorfqu'on  mêle  le  rouge  &c  le  vio- 
let j  on  produit ,  félon  leurs  différentes 
proportions,  les  différents  pourpres,  qui 
à  l'œil  ne  reffèmblentà  la  couleur  d'au- 
cune lumière  homogène  \  &  de  ces  pour- 
pres mêlés  avec  le  jaune  &  le  blanc  on 
peut  faire  d'autres  nouvelles  couleurs, 
&€.  {k) 

Concluons  donc  que  les  couleurs  pro- 
viennent de  ce  que  parmi  les  corps  les 
uns  réfléchiifenc  certaines  efpeces  de 
rayons,  les  autres  certaines  efpeces  dif- 
férentes ,  &  que  ces  couleurs  varient  fui- 
vant  la  quantité  de  rayons  qu'ils  réflé- 

(i([)    TrAtté  d'Optique,  page  ijo. 
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chiflent.  Ainfi  l'écailate  réflcihit  en  plus 
grande  abondance  les  rayons  les  moins 
réfr.'.ngibles  ou  rouges ,  &  par  cela  même 
elle  Daroît  ronge.  Les  violettes  réfié- 
chilTent  en  plus  grande  abondance  les 
rayons  les  plus  réfrangibles,  &  c'eft  de 
là  que  vient  leur  couleur.  11  en  eft  de 
même  des  autrescorps  :  car  chaque  corps 
léHéchit  les  rayons  de  fa  propre  cou- 
leur ,  en  plus  grande  quantité  ,  qu'il  ne 
fait  ceux  de  toute  autre  efpece ,  èc  tire 
fa  couleur  de  l'excès  &  de  la  prédomi- 
nance de  ces  rayons  dans  la  lumière  ré- 
fléchie. 

Toutes  les  couleurs  de  la  Nature  font 
donc  formées  par  fept  couleurs  primi- 
tives ;  &  ces  couleurs  dépendent  de 
leurs  différentes  réfrangibilités.  Entre  ces 
réfrangibiliiés  il  y  a  une  analogie  bien 
remarquable;  c'eft  d'être  en  proportion 
avec  les  fept  tons  de  la  Mufique.  La  ré- 
frangibilicé  du  rouge  répond  à  \'ut ,  celle 
de  l'orangé  i  Ji  ,  celle  du  jaune  à  ia  , 
celle  du  verd  à  yô/,  celle  du  bleu  à  fa  , 
celle  du  pourpre  i  mi ,  3c  celle  du  violet 
à  ré.  Il  y  a  plus.  Le  ton  le  plus  aigu  répond 
au  rouge  ,  &c  le  plus  grave  au  violet,  qui 
font  les  deux  tons  &  les  deux  couleurs 
extrêmes.  On  remarque  encore  que  les 
couleurs  viennent  à  nos  yeux  en  mciTie 
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proportion  ,  que  les  fons  parviennent^ 
nos  oreilles.Ccrte remarque  eftfAns  iloute 
très  fine  5  car  il  eil  diMijile  d'obTerver 
cette  proportion  :  &  fur  ce  rapport  des 
fons  éc  des  couleurs  ,  il  huit  être  très 
circonfpeâ: ,  afin  de  ne  pas  palTer  les  bor- 
nes que  l'expérience  prcfcrit, 

Sy  (lême  de  Phyjique  de  Ne  Jf^TON  ,0 11  E.v 
plication  générale  des  F  henomenes  delà 
Nature* 

Au  commencement  Dieu  forma  la 
matière  en  particules  folides,  maiïîves, 
dures, impénétrables,  de  teiles  grandeurs 
&  figures  ,  avec  telles  autres  propric[és , 
en  tel  nombre,  en  telle  quantité  &  en 
telle  proportion  à  l'eTpace  qui  convenoic 
le  mieux  â  la  fin  pour  laquelle  il  les  for- 
mcit.  Ces  particules  primitives  font  fo. 
lides  &  incomparablement  plus  dures 
qu'aucun  des  corps  poreux  qui  en  font 
compofés  j  fi  dures  même,  qu'elles  ne 
s'ufent  ni  ne  fe  rompent  jamais  ,  rien 
n'étant  capable  ,  fclon  le  cours  ordinaire 
de  la  Nature  ,  de  diviferenplufieurs  par- 
ties ce  qui  a  été  fait  originairement  un  , 
par  !a  dif'pofition  de  Dieu  même.  Tan- 
dis qiie  ces  particules  continuent  dans 
leur  mouvement  ,  eiL^s   confliiuent  des 
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corps  d'une  m'-'me  nature  &  contexture  j 
&  (î  elles  venoienr  à  s'ufer  ou  à  erre 
brifées  ,  U  nature  des  chofes  qui  dé- 
pendent de  ces  particules ,  changetoit  in- 
failliblement. L'eau  &  la  terre  ,  compo- 
féos  de  vi-.ill-is  particules  ou  de  fr.ign^ents 
de  l'es  particules ,  ne  feroient  point  de 
la  même  nature  que  l'eau  &:  la  terre  qui 
auroient  été  compofées  au  commence- 
ment de  particules  entières.  Afin  donc 
que  la  Nature  puifTe  être  d.urable ,  l'alté- 
ration des  êtres  corporels  ne  doit  con- 
fifter  qu'en  différentes  féparations  ,  en 
nouveaux  alTemblages  &  mouvements  de 
ces  particules  permanentes  j  les  corps 
compofés  étant  fujets  à  fe  rompre  ,  non 
par  le  milieu  de  ces  particules  folides  , 
mais  dans  les  endroits  où  ces  particules 
font  jointes  enfemble  ,  &:  ne  fe  touchent 
que  par  un  petit  nombre  de  points.  Ces 
particules  ont  uns  force  d'inertie  accom- 
pagnée des  loix  paffives  du  mouvement , 
qui  réfultent  de  cette  force.  Elles  fonc 
auffi  mues  par  certains  principes  adlifs  , 
tels  que  celui  de  la  gravité  ,  &  celui  qui 
produit  la  fermentation  &  la  cohéfîon  des 
cot^s.]^^  force  d'inertie  eft  un  principe  paf- 
(îf,  par  lequel  les  corps  pcrfiftent  dans  leur 
mouvement  ou  dans  leur  repos  ,  reçoi- 
vent du  mouvement  à  proportion  de  la 
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force  qui  l'imprime,  &  réfiftent  autant 
que  les  autres  corps  leur  réfifleru.  Ce 
principefeul  n'auroir  jnmai.pu introiiuiie 
aucun  mouvement  dans  le  monue.  Il  en 
fâlloitnéccirairement  quelque  autre  pour 
mettre  les  corps  en  mouvement.  Et  c'eft 
à  l'aide  de  ces  principes  que  toures  chofes 
ont  été  arrangées  dans  ce  monde  par  la 
direction  d'un  Agent  intelligent;  car  c'eft 
à celuiquicréacesparticules  qu'iiapparte- 
noit  de  les  mettre  en  ordre  11  ne  ccnvien- 
droit  pas  de  rechercher  une  autre  origine 
du  monde, ou  de  prétendre  que  leslimples 
loix  de  la  Nature  aient  pu  tirer  le  monde 
du  chaos,  quoiqu  étant  une  fois  fait, 
il  puilfe  continuer  plufieurs  fiecles  par  le 
fecours  de  ces  loix.  Cette  uniformité  mer- 
veilleufe  dans  le  mouvement  des  corps 
céleftes  doit  être  nécelfairement  regar- 
dée comme  l'effet  d'un  choix.  Celle  qui 
paroît  dans  le  corp5  des  animaux,  doit 
être  confidérée  de  même.  En  effet ,  tous 
les  animaux  ont  deux  cotés  formés  de  la 
même  manière  j  fur  ces  deux  côtés  deux 
jambes  par  derrière,  &  deux  bras,  ou  deux 
jambes  ,  ou  deux  ailes  par  devant  fur  les 
épaules.  Entre  les  épaules  eft  un  col  qui 
tient  par  en  bas  à  l'épine  du  dos,  avec 
une  tcre  par  dcfTus,  où  il  y  a  deux  oreilles, 
deux  )cux,  unntz,  une  bouche,  une 
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langue  dans  une  même  fituation.  Si  après 
cela  on  confidereàparc  lapremieie  forma- 
tion de  ces  mêmes  parties  dont  la  ftrudr.re 
eft  Cï  exquife  ,  comme  celle  àQs  yeux  , 
des  oreilles,  du  cerveau,  des  mufcles, 
du  cœur ,  des  poumons  ,  du  diaphragme  , 
des  glandes  ,  du  larynx  ,  des  mains ,  des 
ailes ,  de  la  veflie  d'air  qui  foutient  les 
poiflons    dans   l'eau  ,    des   membranes 
pellucides  donc  certains  animaux  fe  cou- 
vrent les  yeux  à  leur  gré,  &:  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  lunettes  naturelles,  &  la  for* 
tnation  des  autres  organes  des  fens  &  du 
mouvement;  fi  à  ces  confidérations  on 
joint  celle  de  l'inftinâ:  des  brutes  &  des 
infectes ,  on  fera  convaincu  que  tout  cet 
artifice  ne  peut  être  que  l'ouvrage  de  la 
fagefie  &  de  l'intelligence  d'un  Agent 
p.ui{rant&  toujours  vivant  ,  préfent  par- 
tout ,  qui  dans  l'efpace  infini ,  comme  fi 
c'éroi:  dans  fon  Scnforium  ^  voit  intime- 
ment les  chofes  en  elles-mêmes ,  les  ap- 
perçoic  &  les  comprend  entièrement  &:  à 
fond  ,  parcequ'elles  lui   font  immédia- 
tement préfentes.    Comme  l'efpace   eft 
divifible  à  l'infini  j    &:  que  la  matière 
n'eft  pas  néceffairement  dans  toutes  les 
parties  de  l'efpace,  il  eft  pofiTible  que 
pieu  crée  des  particules  de  matière  de 
différentes  gro(feurs  6c  figures ,  en  diftéi» 
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rents  nombres ,  en  différentes  quantités, 
par  rapporc  à  TeTpace  qu'elles  occupent  , 
6c  peut-être  même  de  différentes  denfités 
&  de  différentes  forces  ,  &  qu'il  diver- 
fifie  par-là  les  loix  de  la  Nature  ,  &  faiTe 
(des  mondes  de  diverfes  efpeces  &  en  di- 
verfes  parties  de  l'Univers. 

— *  Gardons-nous  de  fonder  les  vues  iX 
!a  puiffance  du  Créateur  :  elles  font  infi- 
niment au  deffus  de  nos  lumières  Nous 
ferions  trop  heureux  ,  fi  nous  pouvions 
connoîtreles  loix  par  lefquelles  il  gou- 
verne le  monde  que  nous  habitons.  C'eit 
fans  doute  une  curiofité  très  raifonnable 
que  celle  qui  a  pour  objet  la  ronnoif- 
fancedeces  loix.  Nous  ne  pouvons  nous 
former  une  idée  du  Tout  Puilfant  que  par 
fes  œuvres,  &c  nous  en  avons  affez  fous 
les  yeux  pour  exercer  nos  facultés  intel- 
leAuelles.  Il  n'y  aura  peut-être  de  notre 
part  que  des  conjedlures  \  mais  elles  prou- 
veront au  moins  le  defir  que  les  hommes 
ont    de  s'unir  au  Créateur,   par  la  dé- 

i^ouverre  de  fes  fecrets. 

On  demande  donc  Ci  le  Soleil  &  les 
Etoiles  fixes  ne  font  pointde  vaftes  terres 
violemment  échauffées  ,  dont  la  chaleur 
fe  conferve  par  la  grolîeur  de  ces  corps  , 
&  par  l'action  &  la  réacflion  réciproque 
entre  eux  ôc  la  lumière  qu'ils  jettent,  leurs 
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parties  ne  pouvant  d'ailleurs  s'évaporer 
en  fumée  ,   non  fea^menc  par  la  fixité  , 
mais   encore   par  le  vafte   poids    &   U 
grande  denficé  des  atmofplierei  qui  ,  pe- 
fanc  fur  eux  de  tous  côiés  »   les  compri- 
ment très  fortemenr,  &  condenfent  les 
vapeurs  &:  les  exhalaifons  qui  s'élevenc 
de  ces  corps-li.   Le  grand  poids  de  l'at- 
mofphere  du  Soleil  peut  empêcher  que 
des  corps  ne  s'élèvent  de  ne  s  échappenc 
en  vapeur?  &  en  fumée.  Ce  même  poid? 
peut  au(îi  condenfer  les  vapeurs    '&  les 
exhalaifons  qui  échappent  du  corps  du 
Soleil  dès  qu'elles  commencent  à  s'éle- 
ver ;  les  faire  tomber  aufli-tôt  dans  le 
Soleil ,  &  augmenter  par  là  fa  chaleur  , 
de  la  même  manière  que  fur  notre  Terre 
l'air  augmente  le  feu  de  nos  cheminées. 
Enfin  le  même  poids  eft  encore  capable 
d'empêcher  que  le  globe  du  Soleil  ne  di- 
minue ,  fi  ce  n'efi  par  l'émifiion  de  la  lu- 
mière &  d'une  très  petite  quantité  de  va- 
peurs &  d'exhalaifons. 

Les  Planètes  &  les  Comètes  circulent  _ 
danslevuide;  carillefautnéceffairemenc 
pour  la  régularité  de  leur  mouvemenr. 
Si  les  efpaces  céleftes  étoientabfolumenc 
denfes  ou  pleins  de  matière  ,  leur  réfif- 
tance  feroit  plus  grande  que  celle  du  vif- 
argent.  Un  globe  folide  perdroit  dans  ua 
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tel  milieu  plus  de  la  moitié  de  fbn  mou- 
vement ,  en  parcourant  crois  fois  la  lon- 
gueur de  Ion  diamètre  j  &  un  globe  qui 
neleroit  pas  entièrement  folide  (tel  que 
font  les  Planètes)  perdroit  la  même  quan- 
tité de  mouvement  en  moins  de  temps. 
D'ailleurs  ce  fluide  ne  ferviroitqu'à  con- 
fondre ôc  à  retarder  le  mouvement  de 
ces  grands  corps  >  Se  ne  ferviroit  qu'à  ar- 
rêter les  vibrations  de  leurs  paities,  en 
quoi  confifte  leur  chaleur  &leur  adivité. 
Pour  concevoir  maintenant  le  vuide 
des  efpaces  céleftes ,  il  faut  favoir  que 
ces  efpaces  font  beaucoup  plus  vuides 
d'air ,  qu'aucun  vuide  que  nous  puifl^ons 
faire  ;  car  l'air  étant  comprimé  par  le 
poids  de  l'atmofphere  ,  Ôc  la  denfité  de 
l'air  étant  proportionnelle  à  la  force  qui 
le  comprime,  il  s'enfuitpar  le  calcul  qu'à 
la  hauteur  de  vingt-deux  lieues  &  demie 
de  la  Terre  ,  l'air  efl  quatre  fois  plus  rare 
que  fur  la  furface  de  ce  globe  ^  &  qu'a 
la  hauteur  de  quarante-cinq  lieues ,  il  eft 
feize  fois  plus  rare  que  fur  cette  même 
furface;  qu'à  la  hauteur  de  foixante-fepc 
lieues  &c  demie  ,  de  quatre-vingt-dix 
lieues,  ou  de  cent  quatorze  lieues  ,  il  eft 
refpedivement  foixan te  quatre, deuxcens 
cinquante  fix  ,  ou  de  mille  vingt-quatre  j 
^  (^u'à  la  hauteur  de  deux  cents  yinCTc- 

huit, 
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llulr  ,  de  quatre  cents  cinquante  (îx  ,  ou 
delîx  cents  quatre-vingt  quatre  lieues,  il 
eftenviron  loooooo,  loooooûoooooo  , 
ou  1 cooooooooooooooûoo  de  fois 
plus  rare  ,  &  davantage. 

En  fuivanc    cette    progrefiion  ,  il  eil. 
évident  que  la  rareté  de  l'air  peut  devenir 
inhnie  ,  &  qu'il  ne  pourroit  par  confé- 
quentoppofer  aucune  réfiftance  au  mou- 
vement des  corps  céleftes.  En  effet, la  den- 
iité  des  fluides  eft  proportionnelle  à  leur 
réfiftance.  Les  liqueurs  qui  ne  dilïerenc 
pas  beaucoup  en  denfité  ,  comme  l'eau  , 
l'efprit  de  vin  ,  l'efprit  de  térébenthine  , 
l'huile  chaude,  ne  différent  pas  beaucoup 
en  réfillance.  L'eau  eft   treize  ou  qua- 
torze fois  plus  légère  que  le  vif-argenr  , 
&  par  conléquent  treize  ou  quatorze  fois 
plus  rare  j  &  fa  rciiftance    eft  moindre 
que  celle  du  vif-argent ,  fui  van  t  la  même 
proportion  on  à  peu  près.  L'air  que  nous 
refpirons  à  découvert,  eft  huit  ou  neuf 
cenrs  fois  plus  rare  \  &  par  cela  même  fâ 
rétiltance  eft  moindre  que  celle  de  l'eau  , 
félon    la  même   proportion  ou  environ. 
Dans  un  air  plus  mince  la  rélîftance  effc 
encore  moindre  ;  &  enfin  à  force  <.ie  ra- 
réfier  l'air  ,    elle  devient  infenfible.  Ec 
comme  l'air  peut  être  raréfié   dans  des 
vaifteaux  de  verre  jufqu'à  devenir  plus  de 
Tome  IJ^»  f 
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dix  mille  fois  plus  rare  qu'il  ne  Tefl  or- 
dinairement ,  on  peut  juger  jufqu'à  quel 
point  de  rarcfadion  il  peut  parvenir  en 
s'éloignant  de  la  Terre,  &  (1  cette  raréfac- 
tion ne  doit  pas  former  un  vuide  parfait. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  corps  font 
compofés  de  particules  dures  ,  ik.  par 
confcquent  tous  les  corps  que  nous  con- 
noillons  font  durs  ,  ou  peuvent  erre  en- 
durcis. Mais  qui  eiï  ce  qui  unit  (î  forte- 
ment ces  particules  G.  petites  ,  qu'elles  ne 
peuvent  fe  toucher  que  par  un  point  ? 
Il  faut  qu'il  y  ait  dans  la  Nature  un 
Agent  capable  de  le^  unir  enfem'ole  ; 
&  cet  Agent  c'ell:  l'attraclion.  Cette 
vertu  eft  plus  forte  dans  les  plus  petites 
particules  que  dans  les  grodcs. 

Et  comme  ces  particules  peuvent  tenir 
enfemble  ,  el!es  compofent  dcï  pat  ticules 
encore  pluigrodes, dont  la  vert  uattraârive 
eft  encore  moins  forte.  Ainfi  de  fuite  du- 
rant plufieurs  fuccedionSj  jufqu'àcequela 
progredion  fànide  par  les  plus  groîles  par- 
ticules,qui,  jointes  enlemble^  compolcnt 
dçs  corps  d'une  grandeur  fenilble.  Si  c'eft 
un  .  corps  comp.rte  ,  &  qui  p-ellc  fe  plie 
en  dedans  j  fans  qu'aucune  de  fes  parties 
échappe,  il  eft  dur  &  élaftique,  &  reprend 
fa  figure  en  vertu  d'une  force  qui  provient 
de  la  mutuelle  attraction  de  i^s  parties. 
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Si  les  parties  gUflent  l'une  far  i'nutre  ,  il 
êft  malléable  &:  mon.  Si  elles  s'échap- 
pent aifcment  l'unede  l'aucre  ,  &  qu'elles 
foient  d'une  grofleur  propre  à  eue  agitées 
par  la  chaleur  &:  que  la  chaleur  foie  allez 
lorre  pour  les  tenir  en  agitation  ,  le  corps 
eft  fluide;  &  s'il  eft  fujet  à' s'attacher  d 
d'autres  corps  ,  il  eft  humide. 

Ainfi  l'attradion  eft  une  vertu  propre 
à  la  matière,  qui  eft  la  caufe  de  tous  les  ef- 
fets de  la  Nature.  Au  refte,  par  le  moc 
auraciionjon  entend  en  général  une  force 
quelconque '^  par  laquelle  les  corps  ren- 
>j  dent  réciproquement  les  uns  vers  les 
«  autres ,  quelle  qu'en  foit  la  caufe  :  cac 
»  c'eft  des  phénomènes  de  la  Nature  qua 
»  nous  devons  apprendre  quelscorps  s'at- 
s>  tirent  réciproquement ,  &  quelles  fonc 
»  les  loix  &  les  propriétés  de  cette  attrac- 
»  tion  ,  avant  que  de  rechercher  quelld 
»  eft  la  caufe  qui  la  produit.  Les  attrac- 
>.  rions  de  la  gravitéjdumagnétifme,&:  de 
M  l'électricité  ,  s'cteiident  jufqu'à  des  dif- 
»>  tances  fort  f2nfibles  j  c'tft  pour  cela 
»;  qu'elles  ont  étéobfervées  par  des  yeux 
M  vulgaires.  Il  peut  y  avoir  d'autres  at- 
«  tractions  qui  s'étendent  à  de  fi  petites 
a  diftances  ,  qu'elles  ont  échappe  juf- 
»  qu'ici  à  nos  obfetvations  ;  &  peut-être 
i>  quel'attradionéledriquepeuts'ctendre 
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»  à  ces  fortes  de  petites  diftances  ,  fans 
i)  même  être  excitée  par  le  frottement  (/)» 

Syjlcme  de  NEWTON  fur  la  Ckrcnolog'ie» 

Il  eft    expofé    dans  l'Hifloire  de   fa 
vie. 

(/)  Traité  d'Optique  fur  la  lomiere  &  les  couleurs  j. 
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Les  plaifirs  de  l'efprit  font  les  pîu5' 
purs  èc  les  plus  miles  pour  faire  du- 
rer la  joie  (  a  ).  Cardan  ,  déjà  vieillard  , 
croit  fi  conrent  de  fon  état  ,  qu'il  pro- 
t-efta  avec  ferment  qu'il  ne  le  change-* 
roit  pas  contre  celui  d'an  jeune  homme 
très  riche ,  mais  ignorant.  Le  favoir  a 
en  effet  des  charmes  qui  ne  fauroient  être- 
connus  par  ceux  qui  ne  les  ont  pas  goCi- 
lés.  La  connoidance  de  la  vérité  répand- 
dans  l'ame  une  farisfadlion  d'autant  plus; 
exquife  ,  que  l'amour  propre  y  a  beaucoup 
de  part.  Quoi  de  plus  agréable  que  d'être 
content  de  Dieu  ik  de  l'Univers  ,  de  ne 
point  craindre  ce  qui  nous  eil  deftiné  ,  Sc 
d'éprouver  fans  fe  plaindre  les  différents 
accidents  auxquels  nous  fommes  expofés? 
On  voir  tout  fans  s'émouvoir  ,  lot  (qu'on. 

(*)  Hijhire  du  ^nouvellement  de  l'Académie  Royale  des 
Sdences,  Eloge  d'e  Lcibnif^.  Afla  Ernditorum  ,  17 17.  Jour- 
nal des  Snvttnti ,  1717.  titrope  f.tvante.  -,  1718.  lu  Fte  de- 
là. Leibnit\  ,  far  -M.  le  Chevalier  de  Jaitcnnrt.  Jacobi 
Bni\eii  ,  Hi(îoria  critica  Philofoph  a  ,  Tom.  IV  ,  Parj 
râlera.  Dictionnaire  liijlorique  O"  critique  de  M.  Ch,tu(e' 
fié,  arc.  L  E  1  BN  I  T  z.  Ses  Lettres  ,  &  fcs  autres  Ou- 
vrages. 

ia)  E^ais  dt  JbiodUU y  Tome II,  page  11^. 
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a  des  principes  qui  donnent  uneconnoif- 
fance  de  routes  chofes.  Les  écarts  des 
hommes  en  particulier  ,  &:  de  la  fociété 
en  général ,  les  phénomènes  fmguliers  de 
la  Nature  j  lesévénemensles  plusextraor- 
dinaires  ,  rien  n'étonne  celui  qui  fait  un 
iifage  continuel  de  fa  raifon.  11  jouit 
d'une  tranquillité  permanente  au  milieu 
des  plus  grands  troubles  \  ôc  cette  dou- 
ceur fait  fans  doute  la  plus  grande  fé- 
licité de  la  vie  :  /ifracius  illabatur  orbis  , 
Oinpavidum  ferlent  ruin.'t. 

C'eftainfique  penfoit  le  contemporain 
du  grand  Newton.  AuiTi  mit-il  tout  en 
ufage  pour  acquérir  cette  perfeélion  fi 
nécelïaire  au  bonheur  de  l'homme.  Il 
commença  d'abord  par  rechercher  quels 
dévoient  être  les  attributs  de  la  Divinité, 
De  cette  connoifTance  ,  il  paffa  à  celle 
de  rUnivers.  De  la  fagelfe  &  de  la  bonté 
du  Créateur ,  il  conclut  que  le  bien  6c 
le  mal  moral  entroient  nécellairement 
dans  la  compoficion  du  meilleur  des 
inondes.  Il  apprit  par- là  à  fe  foumettre 
aux  décrets  de  la  Providence  ,  &  à  voir 
d'un  œil  fec  tous  les  nialheurs  qui  pou- 
voien  t  lui  arriver.  Délivré  de  toute  cram  te, 
il  ne  penfa  plus  qu'à  jouir  des  plaifirs  de 
l'efprit ,  que  procure  le  (avoir.  Convainca 
que  ces  plaifirs  confiftenc  en  des  décoa- 
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vertes  de  chofes  cachées ,  donc  la  con- 
noilTance  intérelTe  ,  &  qu'on  éprouve  dans 
cette  efpece  de  vitloire  fur  les  fecrets  de 
la  Nature  un  fentiment  très  vifde  con- 
tentement &  de  fatisfaélion  ,  il  fe  livra 
fans  réferve  à  toute  étude  qui  pouvoir 
le  mettre  en  état  de  l'éprouver  fouvenc» 
Son  efprit  s'éleva  dans  fes  méditations. 
Il  embralfa  également  les  vérités  abf- 
trattes  5c  les  vérités  fenfibles  ,  ^  devine 
ainfi  le  conquérant  du  monde  moral  ^ 
pny(îiqae.  L'Univers  admira  fes  conquê- 
tes. Mais  l'envie  qui  naît  prefque  tou- 
iours  du  fein  de  la  gloire  ,  flctrillant  par 
i^w  fiel  les  buriers  dont  on  le  cou- 
tonnoit  ,  msla  quelque  amertume  aux 
douceurs  de  fa  vie.  Quoique  le  Philo- 
fophe  fût  homme,  il  vit  fans  aigreur  ces 
injuliices.  Les  études  qu'il  avoir  faites 
dès  fa  première  ieunede  «^^  l'exemple  de 
fes  parents  le  rendoient  prefque  invulné» 
rable.  Son  frère  ^Frédéric  Leïhnïf^  ,  Pro- 
fefleur  de  Morale  ,  Cn:  Greffier  de  ITJni- 
verfité  de  Ltipfick  ,  lui  avoit  laiffé  une 
Bibliothèque  confidcrable  de  Livres  bien 
choifis,  qu'il  avoit  lus  avec  ordre;  & 
fon  grand  oncle  ,  nommé  Paul  Leibnif:^  , 
ennobli  en  1600  pour  fes  fervices  mili- 
taires par  l'Empereur  Rodolphe  II ^  lui 
avoic  en  quelque  force  tranfmis  une  no- 
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ble(Te  d'ame  qui  le  mertoit  fort  au-d-et- 
fus  de  l'envie.  Il  fiur  convenir  aulîi  que 
la  Nature  l'avoir  bien  favorifé  ;  6c  fa 
mère  ,  fille  d'un  ProfelTeur  en  Droit  , 
{M..Schmuck)  de  qui  elle  avoir  reçu  une 
excellente  éducation  ,  cultiva  de  bonne 
heure  ces  difpoficions  heureufes.  Je  dis 
que  fa  mère  les  cultiva  ,  car  Leibniïz 
perdit  fon  père  à  l'âge  de  fix  ans 

Ce  grand  homme  naquit  à  Leipfîck 
en  Saxe  le  ^  Juillet  16^6.  On  le  nomma 
Godefroi  Guillaume.  Après  la  mort  de 
Jfon  père,  Madame  Zei^wir:^  l'envoya  dans 
une  école  allez  célèbre  alors  à  Leipfîck,  , 
fous  le  nom  d'Ecole  de  Nicolas.  Il  y  ap- 
prit la  Langue  Latine  &  la  Langue 
Grecque.  Ses  Maîtres  ne  lui  en  donnè- 
rent pour  ainfi  dire  que  les  premiers  élé- 
mens  ;  car  dès  qu'il  commença  a  enten- 
dre le  latin  ,  il  choifir  lui  même  les  Au- 
teurs dont  il  crut  devoir  particuliéremenc 
fe  nourrir^  &  ce  choix  romba  fur  deux  des 
meilleurs  Ouvrages  de  la  belle  latinité» 
C'ed  THiftoire  de  Tire  Live  ,  6c  les  Poé- 
ijes  de  P^irgile.  L'élégance  ,  la  pureté  & 
la  noble  (implicite  du  premier  le  cliar- 
moient  \  &  les  belles  images  qu'on  trouve 
dans  Virgile  lui  faifôient  un  plaifir  infini. 
11  ne  pouvoir  fe  lafler  de  lire  ce  Poëte  ; 
il  le  grava  ainfi  fi  profondément  dans  fa 

mémoire^». 
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mémoire  ,  qu'il  en  récitoic  encore  des 
livres  entiers  dans  fa  vieillefle.  Son  ima- 
gination s'ctoit  même  montée  par-là  au 
ton  de  la  Poéfie  ,  &  il  fit  en  un  jcuc 
un  Pocme  de  trois  cents  vers ,  dans  lequel 
il  ne  fe  permit  aucune  éliùon. 

Après  avoir  appris  les  Belles-Lettres  , 
le  jeune  Leibnitz  étudia  la  Pliilofophie 
&  les  Mathématiques.  Il  ne  goûta  pas 
d'abord  la  méthode  Icholaflique  j  mais 
Ion  Profeiïeur  ,  qui  éroit  le  célèbre  Tho^ 
majlus ^  lui  confeilla  de  s'y  appliquer, 
afin  de  n'être  point  arrêté  dans  la  leélure 
des  écrits  de  la  plupart  des  PhiloTophes  , 
où  l'on  rencontroit  (ouvent  à^s  termes 
de  l'école.  Il  faivit  ce  confeil  j  &  le  defir 
extrême  qu'il  avoir  d'entendre  ces  écrits  , 
lui  fît  bientôt  furmonter  le  dés;oùt  du 
lançrage  de  l'école.  L'étude  des  Mathé- 
matiques eut  plus  de  charmes  pour  lui  , 
quoiqu'il  n'y  fîr  pas  d'abord  beaucoup  de 
progrès  ,  par  la  faute  de  M.  Kuhnius  fon 
Profedenr  ,  qui  n'en  favoit  pas  même 
bien  les  élémens.  A  force  de  m.édirations 
&:  de  raifonnemens,  LbiBNixz  débrouilla 
les  idées obfcures  &  imparfaites  du  Pro- 
fefTeur ,  6c  fit  part  de  fes  découvertes  à 
fes  Condifciples.  Il  en  apprit  allez  de 
cette  manière  ,  Se  pour  fenrir  les  avanta- 
ges des  Mathématiques, 6c  pour  connaître 
Tome  IF,  Q 
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rimpcritie  decelui  qui  les  lui  enfeignoit. 
Afin  de  s'y  rendre  plus  habile  ,  il  alla  à 
léna  ,  petite  ville  liiuéefur  le  Sala  dans 
îe  LandgraviacdeTharinge,fameure  par 
fon  Univerfité  ,  où  la  réputation  des  Pro- 
fefleurs  attiroic  toute  !a  jeunede  d'Alle- 
magne. Il  y  trouva  trois  hommes  d'un 
mérite  diftingué  ,  Erhard  Welgelius ^  lo 
plus^rand  Mathématicien  de  Ion  temps  ; 
Jean  André  Fqfius  ,  très  favantdans  l'Hif- 
toire  facrée  Si  profane  \  &c  Jean  Falkner , 
habile  Profedeur  en  Droit.  Il  étudia  d'a- 
bord les  Mathématiques  &  l'HiUoire  , 
^  s'attacha  fur- tout  à  bien  faifir  la  mé- 
thode dont  fes  Profe(ïeurs  faifoienc  ufage 
pour  développer  leur  inftruclion.  Ces 
deux  fciences  éteient  affez  étendues  pour 
occuper  uniquement  un  jeune  homme 
qui  n'avoir  encore  que  quinze  ans ,  mais 
l'inclination  de  celui  dont  j'écris  l'hif- 
toire ,  n'étoit  point  déterminée  à  un  genre 
d'écucle  plutôt  qu'à  un  autre  ^  il  fe  portoic 
à  tout  avec  une  égale  vivacité.  Auiîî 
étudia  t  il  le  Droit  fous  M.  Falkner  avec 
îa  même  ardeur  j  &  après  avoir  demeuré 
encore  une  année  dans  l'Uni veifité  d'Ié- 
na  ,  il  retourna  chez  lui. 

Son  premier  foin  en  arrivant  Futdevi- 
fîter  M.  Thomajius  ,  fon  ancien  Maître  , 
pour  iecjuel  il  avoir  beaucoup  d'elUme«Sc 
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cîe  vénéracion.  Il  donna  une  preuve 
publique  de  les  fencimentsà  Ton  égatd,eii 
Soutenant  fous  lui  une  thefe  fur  la  Phi- 
lofophie.  Quelques  affaires  de  famille 
l'ayant  alors  obligé  d'aller  falutr  Ton  oncle 
maternel  à  Brun(wuk  ,  il  partit  pour 
cette  ville  ,  où  il  fit  peu  de  féjour  j 
car  l'envie  qu'il  avoit  de  reprendre  le 
cours  de  les  études, le  ramena  bientôr  dans 
fon  pays  11  étudia  d'abord  la  Philolophie 
bi  le  Droit,  il  voulut  connoître  enfuite 
les  Philofophes  Grecs  ,  dont  il  lut  les 
ouvrages  avec  beaucoup  de  facisfadtion. 
Il  étoit  fur-rout  extrêmement  alîecté  des 
écrits  à'AriJlûte  6c  de  Platcn;  &  il  ne 
négligea  rien  pour  fe rendre  familiers  les 
principes  de  ces  deux  Philosophes,  dont  il 
a  fu  bien  tirer  parti  dans  laluite  pour  fes 
ouvrages. 

Quelque  agréables  que  fufïenc  ces 
occupations  ,  elles  ne  l'abforboient  pas 
tellement  qu'elles  lui  fiilent  oublier  qu'il 
étoit  en  âge  de  prendre  un  état.  Il  corn- 
niença  par  fe  faire  recevoir  Maître-ès- 
Artsj&ce  grade  lui  donnant  le  droit  de 
préfiderà  des  thefesj  il  en  fitfoutenir  une 
lur  des  queftions  théologiques  ,  tirées 
du  Droir.  Elle  étoit  intitulée  :  Spécimen 
Encyclopédie  injure  y  feu  queflïones  philo» 
fophicA  amaniores  ex  jure  co/lecÎ£,  Rede- 

Gij 
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venu  Difciple  à  fon  tour  ,  il  foutint  deux 
thefes  fous  la  préfidence  de  M.  Schwcn' 
dendorff'er  j  afin  d'obtenir  le  degré  de  Ba- 
chelier. Il  ne  lui  reftoit  plus ,  pour  finir 
fon  cours  ,    qu'à    prendre    le  degré  de 
Dodteur  en  Droit.  Il  n'avoit  encore  que 
vingt  ans.  Ce  n'écolt  point  Page  requis 
par  les  ftatutsde  rCJniverfité  deLeipfick: 
mais  il  croyoit  avoir  tant  de  raifons  d'ob- 
tenir une  difpenfe  ,  qu'il  n'imagina  pas 
même  qu'on  pût  la  lui  refufer.  Il  fe  trom- 
pa. Le  Doyen,  par  l'intrigue  de  fa  femme, 
ç'oppofa  à  ce  que  l'Univerfitc  lui  accordât 
cette  difpenfe.  Cette  femme  le  trouvoit 
trop  jeune,  &  cette  rai  fon  fut  vidorieufe. 
Piqué  de  ce  relus,  notre  Philofophe  fe 
dépita  contre  fon  pays.  Il  alla  à  Altorf 
dans  le  Nuremberg,  où  il  fut  très  ac- 
cueilli. Non  feulement  on  lui  conféra  , 
avec  un  applaudiflfement  univerfel  ,   le 
degré  de  Do6teur  en  Droit  ^  on  lui  of- 
frit encore  une  Chaire  de  Profeiïeur  en 
cette    fcience.   Le  nouveau  Docleur  la' 
ffefufajparcequ'il  ne  crut  pas  devoir  enfei- 
gner  aux  autres  ce  qu'il  ne  favoit  pas  bien 
îui-mè.me.Dans  la  vue  de  devenir  plus  fa- 
yant  ,   il  fe  rendit  à  Nuremberg  ,  ^our 
profiter  des  lumières  d'un  grand  nombre 
de  Qq^s  de  lettres  qui  étoicnt  dans  cette 
grille.  Il  y  avoir  jullemejit  alors  une  So- 


L  n  I  È  N  ï  T  2.  i^ 

ciété  de  Chymiftes  ,  qui  travallloi'c 
dans  ufi  grand  fecrec  à  la  dccoiu'erts 
de  la  pierre  philofophale.  Cela  piqua  la 
curiofité  de  Leibnitz:  il  fie  connoif- 
fance  avec  ces  Chymiftes  ;  &  pour  être 
initié  dans  les  myftereS,  il  fe  donna  lui- 
même  pour  Chymifte.  Afin  de  le  leur 
perfuader  ,  il  tira  des  Livres  des  plus  cé- 
lèbres Chymiftes  &  Alchymiftes  pla- 
ceurs termes  ,  &  il  en  compofa  une  Let- 
tre n  favanre  en  apparence ,  ou  du  moins 
fî  obfcure  ,  qu'il  ne  l'entendoit  pas  lui'- 
mcmé.  Il  adrerta  cette  Lettre  au  Di- 
redteur.de  la  Société  ,  qui  la  lut  à  l'Af- 
femblée.  On  n'y  comprit  prefque  rien  : 
mais  cette  obfcurité  même  fit  croire  aux 
membres  de  cette  Société  ,  que  ctlui  qui 
Tavoit  écrire  écoit  un  habile  lîomme  en 
Alchymie.  On  l'invita  à  alîîfker  aux  con- 
férences ,  on  l'introduifit  dans  le  labora- 
toire ;  ^  confirmé  par  les  difconrs  de 
Leibnitz  dans  la  haute  opinion  qu'on 
avoit  conçu  de  lui  ,  on  créa  en  fa  fa- 
veur une  place  de  Secrétaire ,  avec  des 
appointemens  conûdéiables. 

Pendant  que  notre  Philcf«phe  tenoic 
le  regiftres  de  la  Société  des  Chymiftes  , 
arriva  à  Nuremberg  le  Baron  cfd  Z?o//?e'- 
bourg  ,  Chancelier  de  l'Eleâieur  de 
Mayence.  Ce  Seigneur  defcendit  dans  la 
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même  auberge  où  il  étoir  logé.  Ils  fe 
rencontrèrent  à  table.  M,  de.  Boinebourg 
étoit  un  homme  d'efpritqui  fe  connoil- 
foit  en  mérite.  AulTi  ne  tarda  t-il  pas  à 
reconnoître  celui  de  Leîbnitz.  A  peine 
l'eut-il  entendu  parler,  qu'il  fut  frappé 
de  la  fubtilité  &de  la  force  de  fes  raifon- 
nemens.  Cette  impreflion  fut  fi  vive  qu'il 
ne  fe  contenta  pas  de  l'eftimer  :  il  l'aima. 
11  lui  fit  parc  de  fes  fentimens,  &  lui  pro- 
mit de  lui  fendre  fervice.  En  attendant 
cju'il  pût  en  trouver  l'occafion  ,  il  lui 
confeiUa  de  s'attacher  à  la  Jurifprudence 
&  à  l'Hiftoire,  &c  l'engagea  à  proférer  le 
féjour  de  Francfort  à  celui  de  Nurem- 
berg ,  afin  d'être  plus  à  portée  d  avoir 
de  fes  nouvelles. 

Leîbnitz  goûta  ces  avis.  Il  prit 
congé  de  la  focié^é  des  Chymiftes  ,  &: 
alla  fe  livrer  à  Francfort  à  l'étude  des 
fciences  que  fon  Mécène  lui  avoit  re- 
commandées. Il  y  compofa  une  Nouvelle 
Méthode  d'apprendre  &  d'enfeïgner  la  Ju- 
rifprudence. (  Nov  i  Methodus  difcenda 
docenddique  JurïfprudenÙA).  C'eft  le  titre 
de  cette  pioduélion  qu'il  crut  devoir 
rendre  publique;  mais  elle  étoit  à  peine 
fous  preiTe ,  que  le  Baron  de  Boinebourg 
lui  écrivit  que  l'Eleé^eur  de  Mayence 
ion  Maître  l'invitoit  à  venir  à  fa  Cour 
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pour  y  recevoir  des  marques  de  Ton 
eftime.  Nocre  Philofophe  le  rendit  à  cette 
invitation  :  il  hit  accueilli  par  TElefteur 
delà  manière  la  plus  obligeante.  Extrê- 
mement fenfible  aux  bontés  de  ce  Prince, 
il  voulut  lui  manifefter  fa  reconnoiiîànce 
par  l'hommage  de  Ton  livre.  11  le  lui  dé- 
dia ;  &  dans  la  vue  de  rendre  fon  hom- 
mage plus  confidérable  ,  il  joignît  à  fa 
Nouvelle  Méthode  un  projet  d'un  nouveau 
Corps  de  Droit ,  qu'il  intitula  ,  Cûrporis 
Juris  reconcinnandi  ratio. 

Ces  deux  écrits  furent  reçus  avec 
beaucoup  d'applaudiflemens.  H  propofe 
dans  le  premier  d'introduire  dans  les 
Ecoles  de  Jurifprudence  ,  i*.  des  par- 
titions du  Droit  \  2°.  un  abrégé  du  Droit 
réduit  en  art;  3°.  un  nouveau  Corps  de 
Droit;  4°.  de  nouvelles  Inftitutesj  5^.  de 
Douvelles  règles  de  Droit;  6°.  un  abrégé 
des  Traités  de  Menochius  éc  de  Mafcurdus 
fur  les  preuves  &  les  préfomprions  ;  7**. 
un  Traité  des  Loix  ;  &  (  8°.  )  enfin  une 
hiftoire  des  changemens  arrivés  dans  la 
Jurifprudence  Romaine.  Et  dans  le  projet 
d'un  nouveau  Corps  de  Droit,  il  réduit 
le  Corps  entier  de  Droite  ces  neuf  chefs: 
le  premier  ,  aux  principes  généraux  du 
droit  &  des  adions  :  le  fécond  ,  au  droit 
des  perfonnes  :  le  troilieme ,  aux  juge- 
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mens  :  Ife  quatrième  ,  aux  droits  réels  :  le 
cinquième,  aux  contrats  :  le  lixieme  ,  aux 
fucceffions  :  le  feptieme  ,  aux  crimes  :  le 
huitième, au  droit  public:  ^  leneuvieme, 
au  droit  facré.  L'érudition  extrême- 
ment variée  qui  règne  dans  ces  deux 
ouvrages  ,  &  les  réflexions  nouvelles  & 
ingénieufes  qu'on  y  trouve  ,  furent  d'au- 
tant plus  admirées  par  les  Savans ,  que 
1  Auteur  n'avoir  encore  que  vingt-deux 
ans.  Des  critiques  remarquèrent  cepen- 
dant quelques  taches  dans  ces  produc- 
tions \  d<  un  Jurifconfuite  caché  fous  le 
nom  de  l^eridicus  à  Jujliniano  découvrit 
plufieurs  fautes  qu'il  expofa  dans  une  bro- 
chure qui  parut  fous  ce  titre  :  Ratio  Cor- 
porisjur'is  reconcinnandi  ad  obrujfam  exac- 
ta  j  auclore  Vendïco  à  Jujliniano. 

Il  ne  fuiïit  point  d'avoir  beaucoup  de 
génie  pour  s'ériger  en  Législateur  :  il 
faut  encore  connoître  les  hommes  ,  & 
cette  connoillance  dépend  d'un  grand 
ufage  du  monde.  C'eft  aulîi  ce  que  com- 
prit Leibnitz.  Il  vit  bien  qu'il  n'écoit 
pas  polTible  qu'un  jeune  homme  devingc- 
deux  ans  pût  avoir  faifi  tous  les  rapports 
qui  lient  les  hommes  dans  la  fociété  : 
auflîabandonnat-il  cette  étude;&  comme 
fon  pénie  faififToit  avec  f.icilité  tous  les 
objets  que  fon  imagination  lui  pi  eientoïc. 
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il  compofa  un  Traité  des  combinaifons, 
qui  ,  quoique  plein  de  chofes  curieufes  , 
ne  fut  pas  digne  de  fon  approbation  , 
lorfqu'il  eut  acquis  plus  de  connoiiîances 
fur  cette  matière.  Cet  ouvrage  parut  à 
Leipfick  en  \66'6  fous  ce  titre  :  G,  G. 
Leihnitu  Ars  combinatoria. 

Dans  le  temps  que  notre  Philofophe 
fuivoit  fes  nouvelles  idées  fur  le  calcul  , 
le  Baron  de  Boinebourg  le  pria  de  vouloir 
bien  employer  fa  plume  pour  ioutenir 
les  prétentions  du  Prince  de  Neubourg 
à  la  Couronne  de  Pologne  ,  que  Jean 
Cajlmir  venoic  d'abdiquer.  Sans  fe  per- 
mettre aucune  forte  de  tranfition  ,  Leib- 
NiTz  pafla  de  l'étude  à.t%  Mathématiques 
à  celle  de  la  Politique.  Il  compofa  un 
ouvrage  qui  auroit  eu  l'effet  qu'il  fe  pro- 
pofoit ,  fi  on  fuivoit  dans  les  élevions  les 
règles  de  l'équité  &  de  la  raifon.  Son 
livre  eft  fait  avec  un  art  infini  ;  &  quoi- 
que l'objet  n'intérede  plus  aujourd'hui  , 
on  le  lit  cependant  encore  avec  plaifir  , 
tant  il  a  fu  y  répandre  d'intérêt  par  des 
réflexions  morales  extrêmement  judi- 
cieufes.  Il  fut  imprimé  à  Francfort  en 
\GGc)  ,  fous  le  titre  de  Spécimen  dewonf' 
tratïonum  polïtïcarum  pro  eligendo  tlege 
Polonorum  j  ôcc.  j4ucioreGeorgio  Illico^ 
vico  Lithuano ,  qui  eft  le  nom  que  prit 
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Leibnitz  ,  pour  qu'on  ne  cherchar  pas 
à  le  deviner. 

Quoique  cet  écrit  n'opérât  rien  en 
faveur  du  Prince  de  Neubourg  ,  ce 
Prince  n'en  rendu  pas  moins  juitice  au 
travail  de  Ton  Auteur.  Il  lui  fit  desulîres 
très  avanrageufes  :  mais  le  Baron  de 
Boinehourg  lui  procura  dans  le  même 
temps  la  charge  de  Confeiller  de  la 
Chambre  de  révifion  de  Chancellerie  à 
la  Cour  de  Mayence  ,  qu'il  accepta. 

Cependant ,  quelque  précaution  que 
notre  Philofophe  eue  pnfc  pour  n'être 
pas  connu  dans  fon  elîai  fur  les  raifons 
qui  dévoient  déterminer  1  életfVion  d'un 
Roi  de  Pologne  ,  tous  les  connoilTeurs  j 
qui  avoient  déjà  lu  fes  ouvrages  fur  la 
Jiirifprudence  ,  le  lui  attribuèrent  ouver- 
tement. L'éloge  qu'ils  en  firent  donna 
du  corpj  à  Ta  réputation  naifïanre;  &  tous 
ceux  qui  afpiroient  au  lutfcase  du  Public 
par  leurs  produârions ,  le  prièrent  de  les 
aider  de  (qs  avis.  M.  Blumïus^  Chancelier 
&  Préfident  de  la  Cour  de  l'Eledeur 
Palatin  ,  lui  en  demanda  fur  la  manière 
d'écrire  l'Hiftoire  du  Droit  Canon.  Auiïi- 
tôt  Lmbnitz  lui  fit  une  réponfe  fort 
fucclii(5le ,  dans  laquelle  il  lui  confeilloit 
de  divifer  cette  Hilloire  en  deux  parties  \ 
l'une  deftinée  â  l'expofition  des  raifons 
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qni  ont  donné  lieu  à  la  collection  des 
Canons  &  des  autres  livres  de  Jurifpru- 
dence  ,  qui  compofent  le  Corps  de  la 
Jurifprudence  Eccléfiaftique  moderne  \ 
&  l'autre  à  une  Hiftoire  particulière  de 
chaque  article  de  la  Dilcipline  Ecclé- 
lîaftique.  (  Cette  lettre  a  éré  imprimée 
fous  ce  titre  :  Ëpïjîola  ad  Blumium  de 
HiJIoriâ  Juris  Canonici  fcribendâ,) 

Rien  n'enflamme  plus  l'émulation  que 
la  jurtice  qu'on  rend  au  mérite.  Flatté 
des  éloges  qu'il  recevoir  de  routes  piirts  , 
fon  génie  s'éleva  &  porta  fes  vues  fur 
toutes  les  connoillances  humaines  ,  & 
fur  les  moyens  de  les  réduire  en  fyf- 
lême.  Un  Ecrivain  infatigable  ,  nommé 
Aljledius  ^  avoir  fait  imprimer  en  \6io 
une  Encyclopédie  en  trois  volumes  in- 
folio-  L'idée  de  cet  onvrag;:  le  frappa  ; 
&  comme  il  vit  que  lexécution  ne 
lépondoit  point  au  projet  ,  il  réfolut 
de  le  revoir  &  de  le  perfedionner  : 
mais  il  s'apperçut  bientôt  que  ce  projet 
étoit  plus  beau  dans  la  fpéculation 
que  dans  la  pratique  ,  &:  l'abandonna 
pour  palTer  à  une  étude  plus  folide  & 
moins  gigantefque.  Ce  fut  d'examiner 
le  rapport  qu'il  pouvoit  y  avoir  entre 
la  Philofophie  d'^rijioie  &  celle  de 
D  efcanes,CQiQxa.mQn  ne  tut  pasheureux. 
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La  Philofophie  de  Defcartes  efl:  très  pro 
fonde  &  très  fabcile  ;  &  Leibnitz  , 
qui  n'avoir  encore  que  vingt- quatre  à 
vingt- cinq  ans  ,  l'apprécia  un  peu  trop 
cavalièrement.  Il  gliiTa  un  peu  fur  fa 
Géométrie,  &:  le  blâma  hardiment  fur 
fes  loix  du  mouvement ,  fur  fes  fentimens 
touchant  la  matière,  l'étendue,  la  force 
des  corps ,  les  caufes  finales  ,  &rc.  En 
conféquence  de  ce  jugement  peu  avan- 
tageux-, notre  Philofophe  mettoit  Arif- 
tote  fort  au-dediis  de  lefcanes.  Et  parce- 
qu'il  regardoit  ce  dernier  comme  un 
grand  génie  ,  il  forma  le  projet  de  la 
réconcilier  avec  l'autre j  projet  qui  prouve 
bien  la  précipitation  avec  laquelle  il 
avoit  lu  fesouvnges.  Il  propofi  fes  idées 
à  fon  premier  PioFeiTeur  M.  Thomajius  , 
dans  une  lettre  qa  il  lui  écrivit  Ce  n'é- 
roit  point  s'ai  noncer  avantageufement 
dans  le  monde  favant  ^-quede  le  déclarer 
difciple  à'AriJIote.  AufTi  regarda-t  on 
Leibmitz  comme  prévenu  aveuglément 
en  faveur  de  cet  ancien  Philolophe.  Il 
fut  fenfibleà  cette  imputation  ;  &  pour 
fe  juftifier,  il  publia  une  nouvelleédition 
d'un  livre  contre  les  Ariftotéliciens  , 
écrit  par  Mario  Ni foli  ^  i  la  tète  duquel 
il  fir  imprimer  fa  lettre  à  M.  Thomajius  , 
&  qu'il  dédia  à  fon  bienfaiieur  le  Baror\ 
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de  Boinebourg.  Il  chercha  enfuite  à  ap- 
puyer fon  fenrimenc  fur  la  Philofophie 
de    Defcartes.    Il    examina    d'abord  fa 
théorie  du  mouvement ,  qu'il  n'approuva 
pas;  &  pour  en  fubftituer  uneautre,  il  pu- 
blia deux  petits  Traités  fur  cette  matière, 
fous  ce  titre:  Nova  Hypothejïs  Phyfica  quâ 
phdnomenorum  natur&^  plenorumque  caufa^ 
ab  unlco  quo  am  unïverfalï  motu  in  g/obo 
nojîrofuppofito  repetuntur;fcu  thcorïa  motus 
abjlracii  j  &  theoria  motàs  concreti.  Il  s'a- 
git dans  le premierTraitCjdu  mouvement 
en  général  ;  &:  il  applique  dans  le  fécond 
la   théorie  qui  y  eil  établie  ,  à  tous  les 
phénomènes.    Son    intention    étoit  d'é- 
tablir par-là  les  fon  démens  d'une  Phyfi- 
que  générale  &  complette.  Ces  deux  ou- 
vrages firent  beaucoup  de  bruit.  La  théo- 
rie du   mouvement   abftrait  parue  fous 
\qs  aufpices  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris,   &  celle  du  mouvement  con- 
cret fous  ceux  de  la  Société  Royale  de 
Londres.    Dans  l'une  &    l'autre  de  ces 
théories ,  Leibnitz  admettoic  le  vuide, 
&  regardoit  la  matière  comme  une  fim- 
ple  étendue  indifférente  au  mouvement 
&  au  repos.  Il  changea  enfuite  de  fenti- 
ment  fur  ces  deux  points,  &  reconnut 
que,  pour  découvrir  Telîence  de  la  ma- 
lUere,  il  fâlloix  la  compofer  &  d'étendue 


BS  LEIBNITZ, 

&  d'une  certaine  Force  ,  d'où  il  concluoic 
que  le  repos  abfolu  eft  impoflible 

Pendant  qu'il  croit  occupé  à  cette  étude 
philofoplnque ,  le  Baron  de  Boincbourg 
le  pria  de  vouloir  bien  fe  joindre  a  lui 
pour  réloiidre  les  difficultés  que  lui  fai- 
îbit  un  Socinien  ,  petit-fils  du  fameux 
Socin,  nommé  leChevaiier  W^ijfowatius ^ 
fur  le  dogme  delaTrandub'^anriation.  Ce 
Seigneur  venoit  d'embralîer  la  Religion 
Catholique  ,  &  avoit  voulu  engager 
Tf^ijjowatius  à  faire  la  même  démarche  j 
&  c'eft  ce  qui  avoit  donné  lieu  aux 
difficultés  dont  hA.  de  Boinebourg  àexw^n- 
doit  la  folution  à  notre  IMiilolophe.  Le 
Chevalier  prétendoit  qu'avant  d'admet- 
tre le  dogme  de  la  Tranllubftantiation  , 
ilfalloit  établir  celui  delà  Trinité  \  &  il 
défioit  le  Baron  de  répondre  aux  argu- 
mens  qu'il  lui  envoyoit  contre  ce  dogme. 
C'eft  ce  dont  Lfibnitz  fe  chargea.  Il 
compoia  une  brochure  latine  qu'il  inti- 
tula :  Sacro-fancla  T rïnh as per  nova  argu- 
menta log'icadcfenfa,  c'eil-à-dire ,  lafainte 
Trinité  défendue  par  de  nouveaux  ra'ifonne- 
mens  de  Logique.  Ce  n'efi  pourtant  point 
par  forme  de  raifonnemens  qu'il  y  établie 
Je  dogme  de  la  Trinité.  Il  n'admet  que 
la  révélation  ou  la  parole  de  Dieu  pour 
le  fondement  de  ce  myftere  j  &  il  prétend 


L  E  I  B  N  I  T  Z,  %7 

qu'on  doicsen  renir  fimplement  aux  ter- 
mes ,  parcequ'il  n'y  a  rien  dans  le  monde 
qui  paille  nous  donner  une  notion  des 
perfonnes  divines 

Pour  reconnoîrre  cette  complaifance 
quenotte  PhiloTophe  avoir  eue  pour  le 
B.iVon  eBoinehourg,  ce  Seigneur,  qui 
connoidoK  le  dedr  qu'il  avoit  de  voyager, 
voulut  lui  en  fournir  l'occafion.  Il  le  pria 
d'accompagner  Ton  fiN  à  Paris.  On  ne 
pouvoit  lui  faire  une  propofition  plus 
agréable.  Leibnitz  ne  fe  hâta  pis  de  fe 
rendre  dans  cette  grande  ville  j  il  y  vola. 
Ce  fut  en  i6yi  qu'il  y  arriva,  temps  où 
s'y  trouvoienr  ralTemblés,  laHire^  Ro- 
hervaL  Caffini^  Picard,  Huygens.  Arnaudy 
Mdkhranchc  y  dcc  Son  premier  foi n  fut 
de  fe  lier  avec  ces  hommes  célèbres  ,  3c 
ccite  liaifon  le  ramena  à  Técude  des  Ma- 
'thématiques.  Il  lut  avec  beaucoup  de 
fatisfadion  le  livre  de  M.  Huygens  ,  ds 
Horohglo  occillatorio  ,  les  ouvrasses  de 
Pajcaijzcux  deGregolre  de  Saint-Vincenti 
&  cette  le6lure  lui  ouvrit  tour  d'un  coup 
l'efprit ,  &  lui  donna  des  vues  qui  récoii- 
nerenr.  Il  s'offrit  à  fon  imagination  un 
grand  nombre  de  découvettes  qu'il  trouva 
dans  la  fuite  dans  les  ouvrages  de  Jacques 
Gregori  &c  d'Ifaac  Barrow  ,  Mathémati- 
ciens   Anglois.  Toutes  ces  idées   fioc- 
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toient  dans  fon  cerveau,  fansfe  fixer.  Il 
y  en  eut  pourtant  une  qu'il  voulut  déve- 
lopper ;  c'étoit  fur  la  machine  arithméti- 
que de  Pafcal.  Il  trouva  cette  machine 
défeétueufe  ,  &  il  en  imagina  une  nou- 
velle ,  dont  il  expliqua  le  defTcin  à  M. 
Colh&rt^  qui  le  communiqua  à  l'Académie 
des  Sciences,  Cette  Compagnie  fit  beau- 
coup d'accueil  à  cette  invention.  Elle 
offrit  même  à  fon  Auteur  une  place  de 
Penfionnaire  ,  s'il  embiaiïoit  la  Religion 
Cacholique:  nxais  quoique  notre  Philo- 
fophe  fût  très  tolérant,  il  rejetta  abfo- 
iument  cette  condition.  Il  penfoit,  die 
l'Auteur  de  fa  vie  (  ^  ) ,  que  le  Sage  doit 
bien  être  citoyen  de  toutes  les  republi- 
ques, mais  qu'il  ne  lui  convient  pas  d'être 
le  prêtre  de  tous  1er;  Dieux. 

L'eftime  qu'on  faifoit  à  Paris  de  Leib- 
NiTZ  engagea  M.  Huet  ^  ancien  Evêque 
d'Avranches,  à  le  prier  de  vouloir  bien 
donner  au  Public  une  nouvelle  édition 
des  Noces  de  Mer  are  Se  de  la  PhUologie 
de  Martianus  Capella  j  avec  des  notes  fur 
l'hiUolre  &:  une  parnphrafe  du  texte.  No- 
tre Philofophe  fe  chargea  volontiers  de 
ce  travail  :  mais  le  Baron  de  Boinebourg 
étant  mort  dans  ce  temps- là  ,  &  dès- 
ci)  lA.  de  Jaiicourt ,  cité  dans  la  note  au  commence- 
ment de ceue  HiAoirc  de  Leisnitz. 

lors 


L  E  I  B  N  1  1  Z,  89 

lors  rien  ne  îe  retenant  plus  à  Paris  ,  il  fe 
hâta  de  pafTer  en  Anglererre.  C'étoit  en 
KJ73.  11  fit  connoiiïànce  à  Londres  avec 
Boile^  Wa/lisj  Gregoriy  Barrowj  Newton^ 
Collïns ^Oldemhourg^^z.  tous  Mathémati- 
ciens du  premier  ordre.  Ces  Savans  le 
comblèrent  de  politeiïes  \  &  il  commen- 
çoit  à  jouir  des  agrémens  de  leur  com- 
merce ,  lorfqu'il  apprit  la  mort  de  l'Elec- 
teur de  Mayence.  Cette  nouvelle  perte 
le  dépouillant  des  appointemens  qu'il  rou- 
choit  de  ce  Prince ,  il  ne  fut  plus  en  éta-c 
de  demeurer  à  Londres-  Il  prit  le  parti 
de  retourner  en  Allemagne.  La  Société 
Royale  de  cette  ville  ne  voulut  point  le 
laifîer  aller  fans  l'avoir  reçu.  Notre  Philo- 
fophe  quitta  avec  douleur  une  ville  où 
on  luifaifoit  tant  d'amitiés,  &:prit  le  che- 
min de  Paris. 

Il  étoit  à  peine  arrivé  dans  cette  Capi- 
tale,quefes  fonds  lui  manquèrent.  Incer- 
tain fur  ce  qu'il  devoit  faire  ,  il  fe  déter- 
mina à  la  fin  à  écrire  au  Duc  de  Bruiif- 
wick  Lunebourg  ,  qui  avoir  voulu  fe  l'at- 
tacher dans  le  temps  que  l'Elecleur  de 
Mayence  le  prit  à  fa  Ccur.  11  i'iiiForm.i 
de  fa  Situation  :  le  Duc  y  fut  fenfîble  ;  & 
toujours  animé  des  mêmes  fenrimers  de 
bienveillance  &  d'eftimed  fon  égird^ii 
lui  fit  une  réponfe  auffi   honorrble  que 

Tome  I  Vo  H' 


90  L  E  I  B  N  I  T  Z, 

fatisfairante.  1)  lui  offtic  uns  place  de 
Confeiller  ,  une  penfion  ,  &  l'entière 
liberté  de  demeurer  dans  les  pays  étran- 
gers autant  qu'il  le  louhaiteroir.  Cette 
offre  (i  noble  &:  fi  obligeante  combla  de 
joie  notre  PhiloTophe.  11  ufa  de  cette  per- 
mifTîon  pour  approfondir  avec  les  Ma- 
thématiciens François  la  Géométrie.  Il 
voulut  aufli  exécuter  fa  machine  arith- 
métique j  mais  il  rencontra  tant  de  diffi- 
cultés, qu'il  abandonna  ce  projet. 

Il  y  avoit  déjà  quinze  mois  qu'il  éroit  à 
Paris.  C^étoit  fans  doute  bien  différer 
d'aller  remercier  le  Duc  de  Brunfwlck  des 
grâces  qu'il  en  recevoit.  Il  le  comprit ,  & 
le  détermina  a  fe  rendre  auprès  de  lui.  Il 
commença  en  arrivant  par  enrichir  la 
Bibliothèque  du  Prince  de  plufieurs  ou- 
vrages importans.  Enfuire  il  fît  avec  lui 
des  expériences  de  Pnyfîque  &  de  Chy- 
mie.  Toutes  ces  attentions  écoient  fore 
agréables  au  Duc  j  mais  il  fe  préfenta  une 
occafion  où  notre  Philofophe  put  lui 
donner  une  niarque  plus  éclatante  defon 
déi^ouement  :  ce  fut  de  prouver  dans  un 
écrie  public  les  droits  &  prérogatives  que 
le  Duc  de  Brunfrlck  avoit  avec  les  Prin- 
ces libres  de  l'Empire  au  fameux  Congrès 
eue  h;s  Puifïances  de  l'Europe  tenoienc  a 
Nitnegue  ,  pour  un  traité  de  paix.  Leib- 
NiTz  3  fous  le  nom  de  Cafarlnus  Furji' 
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nerius  ,  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Du 
Droit  d  Ambajfade  &  de  Souveraineté  des 
Princes  de  l'Empire  [  Cdfarini  Furjlmril 
dejure  fuprematûs  &  legationis  Principum 
Germania)  j  dans  lequel  il  prouva  que 
l'origine,  la  puilTance  &  l'élévation  dQs 
Princes  libies  de  l'Empire  leur  donnoient 
le  droit  de  prétendre  qu'on  ne  mît  aucune 
diftindion  encre  eux  &  les  Eledeurs  pac 
rapport  au  droit  d'Ambaflawie.  Noire 
Philofophe  développa  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  d'érudition  ,  &  y  répandit  cet 
efprit  philofophique  qui  donne  de  la  vie 
&  de  l'intérêt  aux  matières  les  plus  in- 
différentes. 

Ce  fut  ici  ledernierfervice  qu'il  rendit 
au  Duc  de  BrunfwLck.  Ce  Prince  mouruc 
en  1679  peu  de  temps  après  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage.  Le  Duc  Erneji  Au" 
gujie^  qui  lui  (uccéda,  n'oublia  rien  pour 
conferver  Leibnitz.  Il  lui  témoigna 
les  mêmes  fentimens  de  bienveillance. 
Notre  Philofophe  répondit  à  zt^  fenti- 
mens, comme  il  favoit  le  faire  j  &  libre 
déformais  de  difpofer  de  ion  temps,  il 
reprit  fes  études  philofophiques.  Ahn  de 
retirer  plus  de  fruit  de  iQ%  m.éditations  5^ 
illes  communiqua  à  piudeursfavans  doi't 
il  faifoit  beaucoup  de  cas  :  c'écoienr  M» 
Eccard  ,  ProFelieur  de  Mathématicues 
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dans  TAcadémie  de  Rintel  ^  M.  Stenon  , 
le  Landgrave  de  H.fle,  Prince  curieux, 
qui  fe  faifoit  gloire  d'être  en  correfpon- 
dance  avec  lui  ,  &c.  11  apprit  d'eux 
qu'une  Société  de  Gens  de  Lettres  fe 
propofoit  de  donner  un  Journal  latin  , 
Icusladiiedion  de  AL  Otion Mcnckenïus y 
intitulé  j  Acla  Eruditorum.  Le  projec  lui 
plut  beaucoup  ,  &  il  n'oublia  rien  pour 
contribuer  à  fon  fuccès.  11  avoir  déjà 
publié  dans  le  Journal  des  Savans  plu- 
lieurs  Mémoires  fur  les  Mathématiques- 
&  la  Phyfique  :  mais  il  adopta  déformais 
le  nouveau  Journal,  &  promit  d'y  dépo» 
fer  (qs  nouvelles  idées  fur  ces  fciences. 

Le  premier  écrit  qu'il  inféra  dans  ce 
Journal ,  fut  l'expreffion  en  nombres  ra- 
tionnels du  rapport  du  cercle  au  quarré 
circonfcric.  11  donnoit  cette  expreffion 
comme  une  chofe  nouvelle  ,  parcequ'il 
en  avoit  fait  véritablement  la  décou- 
verte; niais  on  lui  écrivit  d'Angleterre  ^ 
que  Newton  avoit  déjà  publié  une  pareille 
exprefîion  ,  non  feulement  pour  le  cer- 
cle ,  mais  encore  pour  toutes  fortes  de 
figures. On  lui  en  envoya  niême  des  elTais^ 

Le  fécond  Mém.oire  qui  parut  dans  les 
j4cla  Eruditorum  ^  ne  fut  revendiqué  par 
perfonne  :  c'étoit  la  découverte  d'ua 
principe  unique  pour  l'optique ,  la  diop- 
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trique  &  la  catoptiique.  Ce  principe  eft 
que  la  lumière  va  toujours  d'un  point  à 
un  autre  par  le  chemin  Icj^lus  ailé  j  &: 
ce  chemin  doit  fe  mefurer  par  rapport 
aux  plans  tangents  àQ%  furfaces  courbes. 
Dans  ce  Mémoire  ,  notre  Philofophe 
n'oublie  point  qu'il  s'étoir  engagea  cen- 
iurer  la  Phyfique  de  Defcartes.  11  faific 
donc  cetre  occalion  pour  attaquer  fon 
explication  de  la  réha<5tion  de  la  lu- 
mière. Sa  ceniure  porte  en  général  fur 
la  caufe  méchanique  que  le  Philofophe 
François  emploie  dans  cette  explica- 
tion ,  au  lieu  de  fe  fervir  d'une  caufe 
finale. 

Cette  cenfure  éroit  fort  légère  ;  auflî 
n'eut- elle  pas  beaucoup  d'approbateurs  : 
mais  il  en  forma  bientôt  une  autre  qui 
mit  tous  les  efprits  en  feu.  Defcartes  avoic 
avancé  que  ,  malgré  les  mouvemens  dif- 
fcrens  des  corps  ,  il  devoit  y  avoir  quel- 
que chofe  de  confiant  &  de  perpéruel^  & 
il  prétendoif  que  c'eft  la  quantité  de  mou- 
vement ,  dont  la  mefure  eft  le  produit  de 
la  maiïe  par  la  vîielle.  Leîbnitz  (ub- 
ftitua  la  force  à  la  quantité  de  mouve- 
ment,  qu'il  mefure  par  le  produit  do  la 
malle,  par  le  quarré  de  la  vîtelTe.  Les 
Cartéfiens  jecterent  les  hauts  cris  ;  &  le 
grand  Newton  dont  le  lufïrage  ne  peut  pas 
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être  fufpe(fl: ,  fe  rangea  de  leur  côté.  Les 
Savans  Anglois  fans  exception  ,  &  par- 
ticuliéremenailes  Do6leurs  Clarcke  , 
Pembenon  Se  DefaguUers^  fe  déclarèrent 
hautement  pour  Newton;  mais  notre- 
Philofophe  eut  auffi  pour  lui  un  parti 
pui(Tant  :il  écoit  compofé  de  MM.  Ber^ 
nouUï  j  Herman ,  W^olf,  s'Grave^ande  &  le 
Marquis  de  Poleni. 

Tous  les  Mathématiciens  de  l'Europe 
prirent  part  à  cette  difpure  j  &  comme 
leurs  calculs  font  infaillibles  ,  ilsnepou- 
vo?ent  manquer  d'évaluer  exadlement  les 
effets.  L'erreur  éroir  dans  les  termes  ,  que 
chaque  parti  prenoit  dans  un  fens  dif- 
férent (  c  ). 

Ce  n'eft  pas  feulement  comme  grand 
Philofophe  ,  que  Leibnitz  s'annonça 
dans  les  actes  de  Leipfick  :  il  s'y  fit  aufïî 
con  noîrre  comme  un  très  profond  Mathé- 
maticien ,  par  un  écrit  contenant  une 
métho'îe  de  trouver  les  plus  grands  &  les 
moindres  efïets  ,  ainfi  que  les  tangentes , 
fans  fradions  ni  quantités  irrationnel- 
les (dj. 

l  c  )  Voyez  !e  DiHionnaire  Univerfel  de  Maihimat.  & 
àe  Pln-fique  ,  air.  "^orce 

(d)  Voici  le  titre  de  cette  ptodiiûioa  qui  con- 
tient i'iiivcarion  du  calcul  dilFiicati.-l  :  N^jva  Me- 
zhodf.i  pro  maximis  &  minimis  ,  tt^mque  tan^entihus  qu>e 
jtec  fraH's  rec  imttionahs  cjuantifates  moratur  &'Jingulare 
pro  ilUs  calçuli  genus,  Per  G>   G.  L.  A^a  EruHitonira  j 
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Cette  production  fin  guliere  partir  deux 
ansavant  la  difpiite  de  X-x  force  vive,  6c  de  la 
force  morte  j  c  eft-à-dire,  de  la  foice  d'un 
corps  en  mouvement ,  &  de  la  force  d'un 
corps  en  repos  j  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  deleftimarion  générale  delà  Force, 
Elle  étoit  aiïez  piquante  pour  exciter 
l'artention  des  Mathématiciens;maispea 
de  Géomètres  étoienten  érat  d'enfentir 
toute  lafineiTe  ,  d'auranr  mieux  que  l'Au- 
teur avoir  Tuppiimé  fes  démonftraricns. 

Datis  ce  temps-là  ,  les  Princes  de 
Brunfwick  l'ayant  chargé  d  écrire  l'Hif- 
toire  de  leur  Maifon  ,  notre  Philofophe 
ne  fongea  plus  qu'à  ramaller  les  maté- 
riaux néceflaires  pour  la  compofition  de 
cet  ouvrage.  11  courut  toute  l'Allemagne, 
vifita  toutes  les  anciennes  Abbayes  , 
fouilla  dans  les  archives  des  villes  , 
examina  les  tombeaux  de  les  monumens 
de  l'antiquité,  indruit  que  les  Marquis 
de  Tofcane  ,  de  Liturgie  &  d'Eft  avoienc 
la  même  origine  que  les  Princes  de 
Bruntwick,  il  alla  en  Italie.  Dans  ce 
voyage  ,  il  lui  arriva  une  aventure  qui 
penla  lui  coûter  la  vie.  Pour  pader  de 
Venife  à  Mefola  ,  il  s'embarqua  feul  ôc 
fans  luite  dans  une  petite  barque.  Au 
milieu  de  fon  trajet  ,  il  s'éleva  une  fu- 
rieule  tempête  qui  alarma  tout  le  monde. 
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Le  Pilote  ,  qui  avoir  obfervé  long-temps 
le  Paflager  ,  jugea  qu'il  étoit  hérétique* 
11  fit  part  de  cette  importante  obferva- 
tion  aux  Mariniers.  Sur-le-champ  ceux- 
ci  en  conclurent  qu'il  étoir  la  caufe  de 
la  tempère  \  &  comme  ils  ne  croyoienr 
point  être  entendus  pir  un  Allemand  ,  ils 
réfoiurent  tout  haut  de  le  jerter  à  la  mer. 
Leibnitz  entendit  ce  difcours;  &  fans 
marquer  aucun  trouble  ,  il  tira  un  cha- 
pelet de  fa  poche  ,  qu'il  avoit  pris  fans 
doute  par  précaution  j  en  voyageant  dans 
un  pays  où  il  y  avoit  alors  beaucoup  de 
fuperftitieux  ,  &  en  htufageavec  un  air 
fort  dévot.  Cet  artifice  lui  réuflit  :  on' 
penfa  différemment  fur  fon  compte  ,  5c 
on  attendit  de  la  providence  la  fin  de 
l'orage. 

Après  avoir  fait  en  Italie  toutes  les 
recherches  qu'il  Juga  convenables  pour 
fon  ob-et ,  il  retcurna  à  Hannovre.  Il  y 
arriva  en  1690.  Son  premier  foin  fut  de 
mettre  en  ordre  tous  fes  mémoires  \  Se  il 
les  trouva  beaucoup  plus  abondans  qu'il 
ne  falloir  pour  compofer  l'Hiftoire  delà 
Mai  Ton  de  Brunfwick.  11  form.a  du  fu- 
perflu  un  recueil  qui  cmipofa  plufieurs 
volumes.  Tons  ces  m.orceaux  conte- 
noient  des  aiftes  faits  par  les  Nations  ou- 
en  leur  nom^  des  déclarations  de  guerre  , 
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des  Traités  de  paix  ou  de  trêve  ,  &c.  & 
comme  il  penfoit  que  cqs  ades  iont  les 
véritables  fources  de  THiftoire,  il  appella 
cette  colleclion  \q  Code  du  Droit  des  gens. 
Le  premier  volume  parut  (en  1^95)  Tous 
le  titre  Codex  jurls  gentium  diplomatie 
eus,  A  la  tête  de  ce  volume  eft  une  belle 
préface  ,  dans  laquelle  ,  entre  autres  ré- 
flexions judicieufes,  on  remarque  celle 
qu'il  fait  furies  Traités  de  paixfifréquens 
&  fi  peu  folides.  Elle  ne  fait  pas  honneur 
à  l'humanité  ;  car  elle  fe  termine  à  certe 
conclufion,  qu'il  n'y  a  de  véritable  paix 
que  chez  les  morts.  Ce  ne  fut  pas  feule- 
ment l'étude  de  l'Hiftoire  qui  donna  lieu 
à  cette  réflexion  :  elle  lui  fut  fuggérée 
par  un  trait  plus  frappant.  11  vit  chez 
un  Marchand  HoUandois  une  enfsigns  , 
au  bas  de  laquelle  on  lifoit  cette  infcrip- 
lion  ,  A  la  paix  perpétuelle  ,  &  qui  repré- 
fentoit  un  cimetière. 

Notre  Philofophe  penfoit  à  publier 
la  fuite  de  fon  Code  diplomatique  :  mais 
le  Comte  d'OxenJiiern  &  plufieurs  per- 
fonnes  de  diftinétion  lui  ayant  promis  de 
nouvelles  pièces ,  il  fufpendit  fon  travail. 
En  attendant,  il  fe  livra  à  l'étude  àQi 
Mathématiques  ,  de  la  Phyfique  <5c  de 
la  Métaphyfique  ,  &  continua  de  mettre 
au  jour  fcs  découvertes  fur  ces  fciences 
ToruG  iV,  1 
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dal^s  les  adles  de  Leipfick.  Pendant  fou 
voyage   d'Italie  ,     il  avoit  envoyé  aux 
Auteurs  de  ces   aéles  des  morceaux  très 
curieux  ,  qu'ils  n'avoienr  pas  manqué  de 
faire   imprimer.  Dans    la    feule   année 
I  (> 89  ,  il  avoit  paru  de  lui  fix  mémoires  : 
le  premier,  fur  la  nature  de  l'angle  du 
contad  &  d'ofculation  ,  &  de  fon  ufage 
dans  les  Mathématiques:  le  fécond  ,  fur 
l'analyfe  Aqs  indivisibles  &  des  infinis  : 
le  croifieme  ,  fur  les  lignes  optiques  :  un 
quatrième,  fur  le  mouvement  des  graves 
projettes  dans  un   milieu  réfiftant  :  un 
cinquième  ,  fur  la  caufe  du  mouvemenc 
des  corps  céleftes  :  dz  le  dernier  ,  fur  la 
li^ne  ifochrone,  le  long  de  laquelle  ua 
corps  defcend  fans  accélération.  On  re- 
connoît  dans  tous  ces  mémoires  un  Géo- 
mètre également  fubtil  &  profond.  Aullî 
tous  les  Mathématiciens  de  l'Europe  leur 
firent  beaucoup  d'accueil   Iln'y  eut  peut- 
être  que  fon  elTai  fur  la  caufe  du  mou- 
vement des  corps  céleftes,  qui  ne  reçut 
pas  des  éloges.  En  faifant  ufage  de  la 
matière  fubtile  de  De/cartes^  6<.  en  admet- 
tant le  plein  univerfel ,  Leibmitz  pré- 
tend eue  la  circulation  de  1  échèr  &  la 
gravité   des   planètes    leur   fait  décrire 
leur  orbite.  De  cette  circulation   qu'il 
appelle  circulation  harmonique ,  il  déduit 
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que  la  vîtede  angulaire  d'une  planète 
qui  diminue  du  périhélie  à  l'aphélie  [e)  , 
eO:  en  même  proportion  que  fa  diflance 
du  foleil  augmente.  11  repréfente  en- 
fuite  l'Univers  comme  une  machine  , 
dont  lesmouvemens  continuent  toujours 
dans  l'état  le  plus  parfait  par  une  nécef- 
fué  abfolue  &  inviolable. Mais  une  erreur 
très  confidérable  dans  ce  fyftcme  ,  c'eft 
que  les  vîtenTes  des  planètes  à  leurs 
diftances  moyennes  ne  diminuent  point 
en  proportion  fimple  ,  mais  comme  les 
racines  quarrées  des  nombres  qui  les 
expriment.  Cela  n'empêcha  pas  qu'à  fon 
arrivée  notre  Philofophe  ne  voulût  ex- 
pliquer par  fon  fyftême  la  caufe  de  la  pe- 
îaiiteur; 

Il  publia  après  cela  par  la  même  voie 
plufîeurs  mémoires  géométriques  très 
favans.  Dans  ce  temps- là  M.  Viviarà  ^ 
célèbre  Géomètre  Italien  ,  ayant  propofé 
dans  ces  mêmes  aétes  deLeipfick  (c'étoic 
en  1^92)  de  percer  une  voûte  hémi- 
fphéiique  de  quatre  fenêtres  telles  que  le 
refte  de  la  voûte  fût  abfolument  quar- 
rable  ,  notre  Philofophe  réfolut  ce  pro- 

(e)  On  appr.''e  Aphélie  le  point  de  l'oibite  d'une 
Planète  de  (oa  plus  grand  éloigiicment  du  So- 
Jeil  -,  Se  Périhélie  ,  le  point  de  fa  plus  grande  pro- 
ximité. 
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blcme  le  même  jour  qu'il  le  vie,  en  une 
infinité  de  manières ,  &  il  en  envoya  la 
fokuion  aux  Auteurs  du  Journal  des  Sa- 
vans  j  qui  la  firent  imprimer  au  mois  de 
Mars  de  la  même  année.  Il  donna  égale- 
ment &  avec  la  même  facilité  la  folucion 
de  plufieurs  autres  problêmes  géométri- 
ques très  difficiles  ,  propofés  par  MM. 
Bernou'l:  f/^).  C'étoit  une  forte  de  pro- 
digequi  étonnoit  toute  l'Europe  favante  : 
mais  notre  Philofophe  ,  moyennant  le 
nouveau  calcul  des  infinis  qu'il  avoit 
imaginé  ,  6c  dont  il  avoit  déjà  publié 
les  principes  dans  les  ades  de  Leiphck, 
comme  on  a  vu  ci-devant  ,  fe  jouoit  des 
plus  grandes  difficultés.  Il  continua  d'en- 
richir les  Journaux  de  folurions  de 
différens  problêmes  géométriques,  &  de 
mémoires  pliilofophiques  ,  qui  lui  firent 
une  très  brillante  réputation.  Parmi  ces 
derniers  morceaux  ,on  diftingue  (ur-rouc 
fon  explication  du  mouvement  du  mer- 
cure dans  le  baromètre  ,  fuivant  le  chan-  ' 
gement  de  temps  ,  &  une  lettre  fur  une 
manière  de perfeclionner la  Médecine ^inÇé- 
rée  dans  le  Journal  des  Savans  i6ç)^. 
Cette  manière  confifte  à  donner  chaque 
;innée  une  lifte  des  baptêmes  &:  des  morts, 

(/)  Voyez    l'Hiftoiie    de    Jean    Eemotilli  dans  çc 

foimnc. 
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à  tenir  regiftre  des  viciffitudes  du  temps , 
de  la  qualité  des  faifons,  &  de  celles  des 
maladies  qui  ont  eu  cours  parmi  ks 
hommes  de  chez  les  animaux  ,  &  à  faire 
imprimer  tous  les  ans  un  recueil  fuccinét 
de  ces  obfervations.  On  lit  à  la  fin  de 
cette  lettre  une  vérité  bien  déplorable  ; 
c'efl:  que  le  foin  de  l'ame  &  du  corps  eft 
la  première  chofe  à  laquelle  on  devroic 
penfer  ,  &  la  dernière  à  laquelle  on 
penfe.  11  parut  encore  dans  le  Journal 
des  Savans  de  la  même  année  unj^jlême 
nouveau  de  la  nature  &  de  la  communica- 
tion desfubjlances  y  auffibien que  de  l'union 
qu'il  y  a  entre  l'ame  &  le  corps  ;  fyftême 
d'une  Méraphyfique  très  fubtile  qui  le 
combla  de  gloire  :  car  c'eft  une  chofe 
extraordinaire  ,  &  qui  fut  admirée  de 
tout  le  monde  ,  que  la  facilité  avec  la- 
quelle Leibnitz  palToit  d'une  matière  à 
l'autre  ,  &  les  approfondilfoit.  Ce  n'étoic 
point  une  connoilFance  acquife  par  le 
temps  &  par  l'habitude  d'apprendre  j  qui 
les  lui  rendoit  propres  j  c'éroir  unique- 
ment l'ouvrage  de  fa  fagacité  extrême  , 
&:  de  fa  prodigieufe  pénétration^  6c  voilà 
le  caradtere  du  grand  génie, 

Au  milieu  de  fes  dodes  occupations  , 
notre  Philofophe  étoir  toujours  pénétré 
-des  fentimensdc  la  reconnoilîance  qu'il 
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devoît  aux   attentions    continuelles  du 
Prince  de  Brunfwick  ,  6t  il  ne  négligeoic 
point  les  occafions  oii  il  pouvoir  les  lui 
témoigner.  Par  un  effet  de  ce  zèle ,  il 
foutinten  1(395  contre  Kulpïtïus  ^  que  le 
titre  de  Grand  Porte-Enfeigné  de  l'Em- 
pire a  ppartenoit  au  Duc  d'Hannovre.  Il  fit 
enfuiteparoîtreunelettrefurla  Maifonde 
Brunrwick&  d'Eft^au  fujet  du  mariage  du 
Duc  de  Modene.  Senfible  à  toutes  ces  mar- 
ques d'attachement, le  Duc  d'Hannovre  le 
nomma  Confeiiler  privé  de  fa  Juftice.  Il 
apprit  dans  le  même  temps  que  l'Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  de  Patis   ayant 
eu   la    liberté  de    choiiîr    des   AlTociés 
étranger;  ,  fans  avoir  égard  à  leur  reli- 
gion ,    il    avoit  eu    part   à  fon    choix. 
Cette  alTociation  lui  inipira  la  penfée  de 
fonder  une  femblable  Académie  à  Ber- 
lin ,  Capitale  de  la  Pru(Te.  Il  propofa  ion 
projet  à  rE'ecl:eLU-  de  Brandebourg  ,   qui 
fut  reconnu  Roi  en    1701  ,  &  il  eut  la 
fatisf.iclion  de  le  voir  agréé  Ce  Prince 
lui  fournit  tous  les  fonds  nécelTaires  pour 
le  mettre  à  exécution  ,  &  l'en  déclara  en 
même  temps  Préhdent  perpétuel. 

Tout  concouroit  à  accumuler  fur  la 
tète  de  notre  Philofophe  les  fatisfaélions 
&  les  honneurs.  Son  nom  étoit  avanta- 
geufement  connu  aux   quatre  coins  de 


L  E  I  B  N  I  T  Z.         TD3 

l'Univers  ;  &  l'Allemagne  ,  glorieufede 
l'avoir  produit,  ne  cefioit  de  lui  rendre 
routes  fortes  d'hommages.  Son  nouveau 
calcul  de  l'infini  excitoit  fur- tout  l'admi- 
ration ,  ^arcequ'il  enfanroit  tous  les 
jours  de  nouvelles  merveilles.  Newton  en 
avoir  bien  inventé  un  femblable  ,  mais 
on  ne  parloir  dans  le  monde  que  de  celui 
de  Leibnitz  Les  Anglois  furent  jaloux 
de  cette  prédile6lionj&  cette  jaloufie aug- 
mentant chaque  jour,  elle  vint  au  point 
de  refufer  à  notre  Philofophe  l'invention 
de  fon  calcul.  Pour  perfuader  au  Public 
cette  étrange  opinion  ,  on  fit  jouer  une 
infinité  de  reflorts  ,  on  pratiqua  diffé- 
rentes manœuvres  ,  &  non  content  de 
le  dépouiller  de  fon  propre  bien  ,  on  le 
taxa  encore  de  s'approprier  celui  d'aû- 
trui.  Leibnitz  n'étoit  pas  feulement 
doué  de  beaucoup  d'efprit  ôr  de  pénétra- 
tion :  il  avoit  encore ,  comme  tous  les 
grands  génies  ,  une  noblelîe  d'ame  qui 
le  rendoit  fenfible  à  routes  les  impu- 
tations qui  pouvoient  donner  atteinte 
aux  qualicés  de  fon  cœur.  Il  fut  donc 
très  touché  de  ces  injuftices  qui  empoi- 
fonnerent  le  lefte  de  fes  jours.  Le  dé- 
tail de  toute  cette  affaire  forme  Thiftoire 
du  calcul  de  l'infini  Comme  ce  morceau 
efl  très  important ,  ds:  pj,r  lui-même  ,  6c 
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par  rapport  à  la  gloire  de  notre  Phi- 
îofophs  5  je  vais  expofer  les  décou- 
vertes qu'il  fit  au  milieu  de  cette  dif- 
pute ,  afin  de  ne  point  interrompre  le 
fil  de  ma  narration  ,  qui  nous  conduira  à 
la  fin  de  fa  vie. 

C'eft  en  1700  que  fut  fondée  par  (qs 
foins  l'Académie  de  Berlin.  Il  reçut 
dans  ce  temps-là  des  pièces  rares  pour 
le  fécond  volume  de  (on  Code  Diploma' 
tique  ;  &c  il  crut  devoir  faire  honneur  à 
ces  pièces ,  en  publiant  ce  volume.  Il 
reprit  enfuite  fes  travaux  philofophiques. 
Ces  occupations  rappellerent  à  fa  mé- 
moire ,  qu'il  avoit  envoyé  à  un  Jéfuite 
François  j  qui  réfidoit  à  Pékin  ,  (  le  Père 
Bouvet  )  une  nouvelle  manière  de  comp- 
ter. C'étoit  une  idée  imparfaite  qui  lui 
revint  dans  l'efprit,  &  qu'il  voulut  appro- 
fondir. 11  s'agilifoit  de  limplifier  le  calcul 
ordinaire  d'Arithmétique,  Au  lieu  des 
dix  caractères  o  ,1,2,3,4,  <^'c.  qu'on 
emploie  dans  ce  calcul ,  LtiBNiTz  vou- 
loir qu'on  ne  fe  fervît  que  de  deux  ca- 
raéleres  I  &o.  Le  zéro  multiplioit  tout 
par  deux.  Ainfi  i  fait  un  ,  mais  10  fait 
deux  ,  II  trois  ,  100  quatre  ,  ici 
cinq,  iiofix,  m  fept ,  1000  huit  j 
1 001  neuf ,  &  loio  dix  j  ainfi  de  fuite. 
Son  delTein  ,  en  réduifant  les  nombres 
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aux  plus  limples  principes ,  comme  font 
o  &  I  ,  étoic  de  former  un  ordre  com- 
mode par  coures  les  combinaifons  \  ôc  il 
appelloir  cette  invention  r Arithmétique 
Binaire. 

Lqs  réflexions  que  fît  notre  Philofo- 
phe  fur  cette  Arithmétique,  le  condui- 
firent  à  la  recherche  d'une  caradlériftique 
univerfelle  ;  je  veux  dire  ,  à  l'art  de  ren- 
dre les  idées  par  des  carafteres  réels , 
au  lieu  qu'elles  n'expriment  que  des 
noms.  A  cette  fin  il  avoir  formé  une 
efpece  d'Alphabet  de  penféeshii inaines  , 
&  un  homme  intelligent  sétoit  ch?.'.  gé  de 
mettre  en  ordre  fous  fes  yeux  les  dé- 
finitions de  toutes  les  chofes  ;  mais  di- 
verfes  occupations  interrompirent  ce 
travail ,  &  il  ht  volontiers  le  facrilîce  de 
la  fuite  de  cette  idée  brillante  ,  au  Roi 
de  Prufle,qui  avoitbefoin  de  fa  plume.  Il 
ctoit  queftion  de  prouver  les  droits  de  ce 
Prince  à  la  fucceflion  de  la  Principauté  de 
Neufchatel.  Notre  Philofophe  compofa 
à  cet  effet  un  beau  Mémoire  ,  dans  lequel 
il  juftifia  pleinement  les  prétentions  de 
Sa  Majellé. 

Ce  n'écoit  point  feulement  au  Roi  de 
Prufïe  que  Leibnitz  tenoit  par  les 
liens  de  la  reconnoiffonce  :  il  n'avoir  pas 
oublié  ce  qu'il  devroit  à  la  Mailon  de 
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Brunfwick ,  &  la  promelTe  qu'il  avoit  fai- 
te d'en  écrire  l'Hiftoire.  Pour  remplir  cet 
cngagemenr,il  uiir  en  ordre  les  Mémoires 
qu'il  avoit  recueillis,  &  les  publia  fous 
le  tirre  de  Scriptores  rerum  Brunfwicen-' 
Jîum  ïllufirationï  ïnfervïentes  ;  t'ell  à  dire  , 
Colleclïon  des  Hijtoriens  de  Brunfwick, 
Cetce  diilraétion  lui  fit  perdre  de  vue  (on 
Alphabet  des  penfées  humaines  5  & 
comme  la  paix  venoir  de  fuccéder  à 
une  guerre  fanglante  ,  il  crut  devoir  pro- 
fiter de  ce  temps  calme  pour  mettre  fon 
Académie  en  vigueur.  11  travailla  lui- 
mcme  fans  relâche  ,  afin  d'augmenter  le 
nombre  des  Mémoires  qu'il  avoit  reçus 
des  membies  de  cette  Académie  ,  dont  il 
vouloit  mettre  au  jour  un  Recueil;  & 
après  un  mûr  examen  des  pièces  qu'il  y 
inféra  ,  il  le  rendit  public  fous  le  titre  de 
MïfcelLanea  Bcrolïnenjia,  La  beauté  de 
fon  génie  &  fon  univerfalité  s'y  mon- 
trèrent dans  tout  leur  jour.  Il  traita 
toutes  fortes  de  matières  avec  une  fupé- 
riorité  extraordinaire.  On  trouve  de  lui 
dans  les  Mélanges  des  Berlin  ,  des  Re- 
marques fur  le  rapport  algébrique  avec 
le  calcul  différentiel  \  des  Moyens  de 
mefurer  les  lignes  courbes ,  des  Obfer- 
vations  fur  les  frottemens,  &c.  uneDif- 
fertacion   fur    le   phofphore  brûlant  de 
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Brandy  attribué  à  Kunkcl j  une  Defcrip- 
tion  de  ce  phofphore  même  en  beaux 
vers  latins  ;  &  un  Mémoire  fur  l'art 
de  découvrir  l'origine  des  Nations  par 
le  fecours  des  Langues.  Le  but  de  ce 
dernier  Mémoire  ell:  de  remonter  à  l'ori- 
gine des  Peuples  par  le  moyen  des  vef- 
tiges  des  anciennes  Langues ,  qu'on  peut 
trouver  dans  les  noms  propres  des  fleu- 
ves ,  des  forêts  j  des  villes  S<.  des  hom- 
mes, en  établiflant  pour  principes  que 
ces  noms  propres  ont  été  originairement 
appellatifs.  11  s'agit  donc  de  découvrir 
La  fignification  de  ces  anciens  noms.  Dans 
cette  vue  ,  l'illuftre  Piéfident  de  TAca» 
demie  de  Berlin  fe  jette  dans  des  re- 
cherches étymologiques  ,  &  parvient  par 
ce  travail  favanc  &  pénible  à  entrevoir 
des  traces  d'une  ancienne  Langue  do- 
minante ou  primitive  ,  qui  s'efl:  ,  pour 
ainfidire,  perpétuée  par  diverfesexpref- 
jfions.  Cette  Langue  primitive  a  pro- 
iluit ,  félon  lui ,  les  autres  Langues ,  qu'il 
partage  en  deux  clalles  \  favoir  ,  les 
Langues  Japétiques  ou  Scythiques  ,  qui 
font  répandues  dans  les  pays  fepren- 
trionaux  ;  &  les  Langues  Aramécnnes  , 
dont  l'ufage  a  prévalu  dans  les  pays  mé- 
ridionaux. De  la  Langue  Scythique  fe 
font  formées  les  Langues  des  Turcs  ,des 
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Sarmafesou  Efclavons ,  des  Finnoniens 
&  des  Celres.  PafTant  enfuite  des  Lan- 
gues aux  Peuples ,  il  prétend  qu'ils  font 
tous  Scythes  d'extradion.  11  commence 
par  les  Turcs  ,  auxquels  il  aiïocie  les  Cal- 
maques,  lesMogols,  les  petits  Tartares  , 
&  les  Tartares  orientaux.  11  vient  après 
cela  aux  Sarmates ,  appelles  depuis  Efcla- 
vons :  il  range  dans  cette  clarté  de  Peu- 
ples les  Moicovites ,  les  Polonois ,  les 
Bohémiens,  les  Moraves,  les  Bulgares  j 
les  Dalmates  ,  les  Efclavons  aétuels,  les 
Avares  &  les  Huns.  Les  Lapons  &  les 
Samojedes  font  les  Finnoniens.  Enfin  les 
Celtes,  originaires  de  Scythie  ,  fe  font 
difperfés  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  ,  &  ont  peuplé  fuccellivemenc 
l'Allemagne  ,  la  Gaule  ,  l'Italie ,  l'Efpa- 
gne  (Se  la  Grande-Bretagne. 

Dans  cet  Ellai  fur  l'origine  des  Peu- 
ples j  Leibnitz  parla  du  pays  natal  des 
François  ,  ou  du  lieu  de  leur  ancienne  ha- 
bitation ,  qu'il  fixa  au  rivage  de  la  Mer 
Baltique  j  &  comme  fon  imagination  , 
toujours  féconde  ,  étendoit  fous  fa  main 
les  conjeélures  les  plus  vagues,  elle  lui 
fuggéra  une  infinité  de  preuves  pour  con- 
firmer cette  opinion  :  il  rafiembla  ces 
preuves  ,  ^  en  compofa  une  DiiTertatioii 
très  favante  ,  qui  ne  parut  néanmoins 
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qu'en  171 5  ,  avec  ce  titre  :  G,  G.Leib-' 

nitÏL  Difquijitio  de  origine  Francorum.  Il 
y  prouve  ,  ou  prétend  prouver  ,  que  la 
première  demeure  des  François  a  été 
entre  l'Elbe  &  la  Mer  Baltique,  &  même 
un  peu  au-delà  de  ces  rivières  :  ce  qui 
comprend  le  Holftein,  le  Lawenbourg  , 
leMeklebourg  ,  &  une  partie  de  la  Po« 
méranie.  L'Auteur  expofe  à  cet  effet  une 
érudition  choifie  ,  qui  décelé  de  grandes 
recherches. 

Si  je  faifois  l'éloge  de  Leibnitz,  je 
prierois  le  Leéteur  de  remarquer  com- 
bien la  vie   écoit  aûive  ,   avec  quelle 
tacilité  il  manioit  toutes  fortes  de  fujets , 
&:  cette  lumière  vive  &  abondante  qu'il 
répandoit  fur    toutes    les    connoiilances 
humaines  :  mais  un  Hiftorien  n'eft  point 
un    Panégyrifte  ;   il  ne   doit  préfenter 
que  des  faits  ,  fans  les  charger   de  ré- 
flexions: trop  heureux  s'il  peut  les  dé- 
crire avec  intérêt ,  &  donner  une  jufte 
idée  de  fon  Héros.  Celui  qui  nous  oc- 
cupe  adtuellement  ,    s'eft   déjà  montré 
comme  un  grand  Chymifte  ,  un  favanc 
Phyficien  ,  un  Mathématicien  du  premier 
ordre  ,  un  Métaphyficien  fublime  ,  un 
habile  Jarifconfulte,  un  Hiftorien  agréa- 
ble, un  Antiquaire  profond  ,  &:  un  aima- 
ble Poète,  11  ne  lui  reftoit  plus  qu'à  pa- 
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roître  si^and  Théologien  &  dotle  Mora- 
lirte  ,  pour  embrafler  cous  les  genres  de 
fciences  ;  &:  c'eftcequ'ilfità  la  fin  de  l'an- 
née 1710  en  publiant  des  Ejfaisde  Théo- 
dicée  jfur  la  bonté  de  Dieu,  la  liberté  de 
V  homme  j&  V  origine  du  bien  &  dumal.Q'QQi 
un  Livre  écrie  avec  beaucoup  de  110 - 
blefle  &  de  dignité,  plein  depenfées  phi- 
lofophiques  très  judicieufes  ,  &  où  brille 
une  Logique  également  folide  &  lumi- 
neufe.  Le  delfein  de  cette  composition 
étoitde  réfuter  les  principales  objed:ions 
que  Bayle  a  propolées  dans  Ton  Diélion- 
naire  fur  la  bonté  de  Dieu  ,  la  liberté  de 
l'homme  ,  &  l'origine  du  bien  &  du  mal. 
Les  raifonnemens  de  notre  Philofophe, 
foutenus  par  les  preuves  de  la  Religion  , 
font  aulîi  édifions  qu'inftruélifs;  &  quoi- 
que plufieurs  Savans  aient  penfé  que  tout 
cela  n'étoit  qu'un  jeu  d'efprit,  il  convient 
pour  la  mémoire  de  Lfibnitz  de  juger 
que  fon  efpric  étoic  d'accord  avec  fon 
cœur. 

Ce  fut  H  fon  dernier  ouvrage  ;  car 
la  difpute  qu'il  avoit  avec  les  Anglois 
touchant  l'invention  de  fon  calcul  diffé- 
rentiel ,  s'étanc  échauffée ,  l'occupa  dé- 
formais, ou  travetfa  fes  travaux  philofo- 
phiques  jufqu'd  la  fin  de  fes  jours.  C'eft 
ici  le  lieu  de  parler  de  cette  querelle  :  je 
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vais  remonter  àfafource  ,  afin  de  mettre 
le  Ledieur  en  état  de  décider  quel  droit 
doit  avoir  notre  Philofophe  à  la  décou- 
verte da  calcul  dont  il  s'agit. 

Après  avoir  remarqué  que  les  diffé- 
rences   appliquées    aux   grandeurs    qui 
croiffent  continuellement  ,  évanouilîenc 
en  comparaifon  des  grandeurs  différen- 
tes ,  au  lieu  qu'elles  fubfiftent  dans  la 
fuite  des  nombres  ,  Leibnitz  compara 
Les  différences  des  grandeurs  finies ,   dé- 
couvrit les  rapports  de  ces  différences  ,  & 
connut  par  ce  moyen  ceux  des  grandeurs 
finies.  11  chercha  enfuite  les  différences 
de  ces  différences ,  encore  des  différences 
troifiemes, quatrièmes,  &ainfi  de  fuite  , 
fans  jamais  trouver  le  terme  qui  pût  l'arrê- 
ter^ de  forte  qu'il  ne  fournit  pas  feulement 
l'infini  au  calcul, mais  l'infini  de  l'infini  & 
une  infinité  d'infinis.  L'application  qu'il 
fît  de  ce  calcul  à  la  Géomiétrie ,   le  mit 
en  état  de  refondre  les  problèmes  les  plus 
difficiles.  Comme  les  courbes  ne  font  que 
des  polygones  d'une  infinité  de  côtés ,  SC 
ne  diffsrent  entre  elles  que  par  la  diffé- 
rence des  angles  que  ces  côtés  infiniment 
petits  forment ,  il  fut  aifé  de  déterminer 
par  le  nouveau  calcul  la  pofition  de  ces 
cotés  ,  pour  avoir  la  courbure  qu'ils  for- 
ment y  èc  pour  indiquer  les  tangentes  de 
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ces  courbes  ,  leurs  perpendiculaires,  leurs 
points  d  inflexion  ou  de  rebroulîemenr, 
les  rayons  qui  s'y  réfléchiirent ,  ceux  qui 
s'y  rompent  ,  ôiic.  Au  relie  ,  ce  calcul 
a  deux  parties.  La  première  confifte  à 
defcendre  des  grandeurs  entières  à  leurs 
différences  infiniment  petites,  &à  com- 
parer entre  eux  ces  infiniment  petits  de 
quelque  genre  qu'ils  foient ,  &  on  l'ap- 
pellele  calculdl^ércnLLd\\i2.^\x.à.Vi\s  l'au- 
tre partie  de  remonter  de  ces  infiniment 
petits  aux  grandeurs  ou  aux  tours  donc 
ils  font  les  différences ,  c'eft-à-dire  à  en 
trouver  les  fommes  \  &c  c'eft  ce  qu'on 
nomme  le  calcul  intégrai. 

Notre  Philoibphe  publia  en  1684  lefs 
règles  de  ce  calcul  dans  les  Aétes  de 
Leipfick  ,  fous  le  titre  de  Nova  Me- 
thodus  j  &c.  que  j'ai  tranfcrit  ci-devant. 
Comme  il  en  avoir  omis  les  démonftra- 
tions  ,  on  ne  les  faifit  pas  d'abord.  Trois 
ans  après,  c'eft  à-dire  en  i6Sj  ,  Newton 
publia  Ion  grand  ouvrage  des  Principes 
Mathématiques ,  où  il  donna  les  princi- 
pes d'un  calcul  femblable  au  calcul  dif- 
férentiel ,  qu'il  nomma  la  Méthode  des 
fluxions  Ce  n'étoit  point  de  fa  part  une 
découverte  nouvelle.  11  paroît  par  deux 
Lettres  écrites  à  Leibnitz  ,  qu'il  avoit 
fait  cette  découverte  en  1675.  Celui-ci, 

en 
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en  répondcint  à  Newton  en  16-71  ^  lui  .ivoic 
faitpurtdefon  calcul, comme  lereconnoîc 
Newton  lui  même  dans  i^s  Principes, 
*y  Dans  le  commerce  de  Lettres  ,  die- il  ^ 
»>  que  j'ai  eu  il  y  a  dix  ans  avec  M.  Leib- 
>j  NiTz,  très  habile  Géomètre  ,  lorfque  je 
»»  lui  fis  favoir  que  j'avois  une  méthode 
»)  de  déterminer  les  quantités  les  plus 
«grandes  ou  les  plus  petites  ,  &c.  ce 
»j  célèbre  perfonnage  me  répondit  qu'il 
»j  étoit  tombé  fur  une  méthode  qui  fai- 
»  foit  auiTi  cet  effet ,  ^:  me  communiqua 
*>  ladite  méthode  ,  qui  ne  différoit  guère 
»>  de  la  mienne  que  dans  les  termes  Qc 
w  dans  lescaraéleresf^)».  Cependant  on 
ne  parloir  dans  le  monde  favant  que  du 
calcul  de  LtiBNiTz.  MM.  Bcrnoidli  , 
frères,  ayant  vu  l'ufage  qu'il  en  faifoic 
pour  la  réfolution  des  problêmes  les  plus 
difficiles,  s'attachèrent  à  en  pénétrer  le 
fecrer  5c  à  le  répandre  \  tellement  que  le 
nouveau  calcul  commença  à  être  connu 
en  1^95  dans  toute  l'Europe  fous  le 
nom  de  Leibmitz,  &  avec  les  caradteres 

\g)  In  lilteris  qutc  mihi  cum  Gcometra  pentiffmo 
C  G.  lEiBKiTio  rfw?;/5  abhinc  décent  intinedciant ,  i.it» 
fignificarem  me  lompùcctn  efje  methodi  determinavdi  >■/i^^:i- 
mai  &  miiirras  ,  é^t.refcrivfu  \'ir  dariffimui  fe  quopne  in 
eyi'.frr.odi  mcthcdy.m  incidiffc  :  niethodum  jiiutn  coH.tnuni' 
cavit  <r  me/i  vix  ailudititem  ,  pr.(taqK>tM  in  virborum  & 
7ioiarum  fvYmulis.  Philofophis  naturalis  i-'rincjpia  Ma- 
thenutica  ,  ab  If.  Ntwiono.  '.Ciioii  1687. 

Tome  IF.  K 
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qu'il  avoit  inventés.  On  ne  vit  point  fans 
peine  en  Angleterre  des  déférences  (l 
marquées  pour  notre  Philofophe  AulTi  le 
Do(5teur  W^allis  ^  qui  avoit  publié  dans 
le  fécond  Tome  de  fes  Œuvres  Mathéma- 
tiques des  extraits  des  deux  Lettres  de 
Newton  y  crut  devoir  le  piquer  d'hon- 
neur fur  cet  article.  Il  lui  écrivit  qu'il 
avoit  appris  de  Hollande, que  fa  méihode 
des  fluxions  y  étoit  reçue  avec  applau- 
didement  fous  le  nom  de ca/cu/  différentiel 
de  M  Leibnlti^  ik.  l'exhorta  à  faire  impri- 
mer les  deux  Lettres  qui  conftatoient  fou 
invention,  &  dont  il  n'avoit  paru  que 
des  extraits.  Il  lui  repréfenta  que  c'éioit 
trop  négliger  fa  gloire  &  celle  de  la  Na- 
tion Angloife,  que  d'attendre  qu'on  s'em* 
parât  d'un  b;en  qui  lui  étoic  fi  légitime- 
ment dû.  En  attendant  la  publication  de 
ces  Lettres  ,  il  fit  une  addition  dans  le 
fécond  volume  de  Ces  Œuvres  ,  pour  aver- 
tir le  public  ,  que  Newton  avoit  commu- 
niqué fa  méthode  à  Leibnitz  en  i6-y6  ^ 
dix  ans  avant  qu'il  eût  lui- même  imaginé 
fon  calcul. 

Les  Journalises  de  Leipfick  donnè- 
rent un  extiaitdes  Œuvres  de  Jf^ûllis  dans 
le  Journal  de  Juin  1696  ,  &  obferverenc 
que  leur  Auteur  auroit  dû  s'étendre  da- 
vantage fur  le  calcul  différentiel ,  de  re- 
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marquer  que  Leibnitz  avoir  inventé  ce 
calcul  depuis  plus  de  vingt  ans  ,  c'eft-â- 
dire  dès  Tinnée  i6-j6  ^  lorfque  Newton 
6c  lui  éfoienr  en  commerce  de  Lettres  , 
parlentremifedeM.  O/(/tf/72i^0^r^.Ilsajou» 
terent  que  M.  WaUis  auroic  rendu  plus  de 
jultice  aux  Mathématiciens  d'Allemagne, 
s'il  les  avoit  mieux  connus.  Senfible  à  ces 
fortes  de  reproches  ,  ce  Savane  crut  de- 
voir fe  juftiner  far  tous  ces  points.  A  cette 
fin  il  écrivit  à  Leibnitz,  pour  l'afîarer 
que  s'il  n'avoir  pas  parlé  plus  au  long  de 
fon  calcul  différentiel ,  C'z9i  qu'il  lui  avoit 
été  inconnu  jufqu'alors.  Notre  Philo- 
sophe lui  fit  une  réponfe  très  obligeancer 
W^allis  fe  fir  un  devoir  de  l'en  remer*» 
cicr  fur  le  champ,  &  lui  marqua  que 
»'  quoique  la  Méthode  des  fluxions  bc 
»'  celle  des  différences  lui  paroilToienc 
»  être  la  même  chofe  ,  cela  ne  doit  di- 
»>  minuer  en  rien  de  la  gloire  qui  eft  due 
r»  à  ceux  qui  en  font  les  inventeurs  [h)  ». 
Leibnitz  écrivit  à  Wallis ^  que  la  nié-, 
thode  de  Newton  &c  la  fienne  écoient 
trèsreiïemblantes,  &  lui  fit  part  en  même 
temps  de  celle  qu'il  avoir  fuivie  pour  dé- 

(k)  Et  ni  fallor  (  fic  Çitlietn  mi!>t  nunii.itiim  eft  ) 
Ne-wroni  Dortriua  fluxionuni  res  e,:<î:m  {  vel  iji'.ùm 
fimil'.im.z  )  qiije  vobis  Huitur  cnlculus  ciiifcrencialis  y 
qiiod  tamcn  ntutri  frajuditij  ejjfe  dibet.  'Wallis  opeia  f 
Tom.  III.  pag.67}. 
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couvrir  fon  calcul.  Ces  deux  Savants  s'é- 
criviient  encore  plufieurs  Lettres.  W^al- 
iis  étoit  fi  perfuadé  que  Leibnitz  avoic 
inventé  le  calcul  différentiel ,  que  quoi- 
qu'il eût  fait  connoîtreque  Newton  avoic 
inventé  fa  méthode  en  i66^  ,  il  ne  vou- 
lut pas  déterminer  répoquede  l'invention 
de  celle  de  notre  Philofophe,  ni  rechercher 
lequel  desdeux  étoit  le  premier  inventeur. 

Tous  les  Mathématiciens  d'Angleterre 
n'approuvèrent  point cerrefage  conduite. 
En  i(j99  m.  Fatio de Duii/erSjdeGtneve, 
qui  avoit  adopté  à  Londres  les  fentimens 
de  ces  Mathématiciens, danslavuedeleur 
fairefacour,plus  hardi  que  W^a//is,o(!i  dé- 
cider que  Newton  étoit  \e premier  inven» 
tcur ^  Leibnitz  \efecond inventeur ^^  in- 
iinua  que  ce  dernier  pouvoit  bien  avoir 
emprunté  quelque  chofe  de  Newton^, 
Leibnitz  fur  moins  choqué  de  cette  dif- 
tinélion,  que  du  foupçon  de  l'emprunt.  Il 
s'en  plaignit  à  M.  Fatio  lui-même  pai? 
une  Lettre  qu'il  lui  écrivit,  &  en  appella 
à  l'intégrité  de  Newton.  Le  Géomètre 
Genevois  fe  rendit  à  (es  raifons ,  &  les 
chofes  en  refterent  là. 

Cinq  années  s'écoulèrent  fans  qu'il  fût 
queftion  de  cette  difpute.  Mais  les  Au- 
ceurs  des  Ades  de  Leipfick  ayant  rendu 
compte  en  1705  du  Traité  des  quadra- 
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tures  des  courbes  de  Newton  ,  la  rallumè- 
rent. A^'ewro/z  difoic  dans  fon  Livre,  qu'il 
avoic  inventé  la  méthode  des  fluxions 
en  166^  ou  1666  ;  &  les  Journaliftes 
remarquèrent  là-dfc{Tus,  que  les  élémens 
de  cette  méthode  avoient  été  donnés  par 
M.  Leibnit:^  j  qui  en  ejl  l'inventeur.  (  Cujus 
calculi  elementa  ab ïnventore  D .  Godefrido 
Gulielmo  Leibnitio  inhis  Aclisfunt  tradita. 
jicla  Erud.  menfe  Januar.  ann.  1705.) 
Ils  ajoutèrent  encore  qu'à  la  place  des 
différences  de  Leibnitz  ,  Newton  avoic 
toujours  employé  les  fluxions  ,  de  même 
que  le  P.  Fabri  a  fubftitué  dans  fon  Abré- 
gé de  Géométrie  les  progrès  des  mou- 
vemens  à  la  méthode  àtCavalUeri.  Cette 
comparaifon  choqua  ,  avec  raifon  , 
Newton  Si  fes  partifans.  Ceux-ci  en  con- 
clurent que  ,  comme  le  P.  Fabri  n'eft  pas 
l'inventeur  de  fa  Méthode,  mais  qu'il 
l'a  prife  de  Cavallïeri  j  les  Journaliftes 
avoient  voulu  taire  entendre  aufli  que 
NewtonviéioM  pas  non  plus  l'inventeur 
du  calcul  des  fluxions,  niais  qu'il  l'avoic 
pris  de  Ieibnitz.  Notre  Philofophe  , 
après  avoir  elTayé  de  juftitier  ce  padage, 
convint  qu'il  n'étoit  pas  l'Auteur  de  ceti-o 
comparaifon  ,  &  qu'il  n'adoptoit  point  le 
fens  qu'on  lui  donnoit  en  Angleterre. 
Cec  aveu  devoit  fuffire.  Cependant  un 
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Mathématicien  Anglois  (  M.  Jean  Keil) 
dans  la  vue  de  faire  fa  cour  à  Newton  ^ 
qui  jouifloir  alors  d'un  grand  crédit  à  la 
Cour  de  Londres,  crut  devoir  tirer  raifon 
de  cette  forte  d'injure.  Il  publia  à  cet  efïet 
une  brochure  latine  fur  les  loix  des  for- 
ces centripètes  (i),  dans  laquelle  il  décida 
de  fa  propre  autorité  ,  c\'aQ  Newtonnéioil 
pas  feulement  le  premier  inventeur  de 
la  Méthode  des  fluxions ,  mais  que  Leib- 
NiTz  avoit  pris  de  lui  cette  Méthode, 
en  changeant  le  nom  &:  les  notes.  Notre 
Philofophe  ne  vit  point  fans  indignation 
un  écrit  oii  on  l'accufoit  de  plagiat.  Plus 
fenfible  aux  atteintes  qu'on  donnoit  à 
fon  cœur  &  à  fa  qualité  d'honnête  hom- 
me, qu'à  celles  qu'on  portoit  à  fa  répu- 
tation ,  il  prit  à  témoin  de  fa  candeur  & 
de  fa  probiré  le  Public  &  NevJtoriy  Sc 
comme  il  étoit  membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  8c  que  M  Keil ea 
étoit  anfîi ,  il  porta  fes  plaintes  de  cette 
infulre  à  cette  Compngnie  ,  par  une  Let- 
tre qu'il  adrefla  à  M.Hans  Shane  ^  qui 
en  éioit  Secrétaire  perpétuel.  Celui-ci 
communiqua  cette  Lettre  à  M.  Keïl. 
Ce  Mathématicien  fourint  ce  qu'il  avoir 


(  ;  )  Cet  Ecrit  ,  intitulé  ,  De  Icgibut  vir'mm  centri' 
fctantin  ,  fut  du.ii  infri  daus  les  Tranfadions  Phi- 
lofophiijues  de  l'aanée  170S. 
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avancé ,  &  s'engagea  même  à  l'appuyer  de 
nouvelles  raifons.  Leibnitz  repoulla  vi- 
goureufement  les  attaques  qu'il  lui  por- 
ta en  conféquence  de  cet  engagement  , 
&  s'adrefîa  à  Newton  xn'ixwQ.  ^   pour  lui 
rendre    juftice.    Cette    querelle   s'étant 
très  échauffée  ,  la  Société  Royale  crue 
devoir  la  terminer  en  la  foumettant  à  fa 
décifion.  Elle  chargea  plulieurs  membres 
de  la  Société,  foit  Anglois  ou  Etrangers 
qui  fe  trouvoienr  à  Londres,  d'examiner 
les  Le tti es  des  différens  Mathématiciens  , 
qui  avoient  quelque  rapport  à  cette  m-a- 
tiere.  CesCommifiaires  firent  un  recueil 
des  Lettres  qu'ils  trouvèrent ,  &  termine- 
renc  leur  rapport  par  cette  conclufion  : 
que  Newton  étoitle  premier  inventeur, 
&  que  M.  Keïl  en  le  foutenant ,  &  dans 
ce  qu'il  avoir  dit,  n'<iVoit  pas  calomnié 
Leibnitz.  La  Société  Royale  fie  impri- 
mer ce  recueil  de  Lettres  avec  le  rap- 
port des  Commiflaires  fous  le  titre  de 
Commercium  Epijlolicum. 

Notre  Philolophe  apprit  à  Vienne ,  où 
il  étoic  alors  ,  tour  ce  qiii  sétoit  paflé  à 
Londres ,  avant  qu'il  eût  reçu  un  exem- 
plaire de  cet  Ouvrage  ;  &  ayant  fu  qu'on 
en  avoit  envoyé  un  à  Jean  BernoulU  ,  il 
lui  écrivit  pour  le  prier  de  lui  en  dire 
fon  fentiment.  Ce  grand  Mathématicien 
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lai  fit  une  rcponfe  le  7  Juin  171 5  ,  qui 
courut  bientôt  dans  le  Public.  Dans  cette 
Lettre,  Bernoulli  prétend  que  le  calul 
des  fluxions  n'a  pas  été  inventé  avant  le 
calcul  diférentiel  :  i^\  «^  parceque  dans 
M  le  commerce  de  Lettres  de  M.  Colims y 
»  d'où  les  Anglais  tirent  leurs  argii- 
«  mens ,  on  ne  trouve  pas  le  moindre  in- 
»j  dice  d',v  ou  à'y  marqué  par  un  ,  deux 
»  ou  trois  ,  &"€.  points ,  que  M  Newton 
*>  emploie  à  présent  pour  marquer  dx  , 
»j  ddx  ,  dKx  ,  &c.  »>  (  Ce  font  des  expref- 
/îons  du  calcul  de  Leibnitz.  )  »  On  ne 
j>  trouve  pas  non  plus  aucune  de  ces 
»  marques  dans  les  Principes  de  Philofo' 
»  phie  de  M.  Newton  ;  &c  il  n'y  efi:  pas 
31  fait  la  moindre  mention  de  Ion  calcul 
»»  àes  fluxions ,  quoiqu'il  eût  un  grand 
*>  nombre  d'occafions  de  s'en  fervir.  Tout 
w  cet  Ouvrage  eft  fans  analyfe  :  la  mé- 
M  thode  que  luit  l'Auteur  ne  lui  eft  pas 
w  particulière.  M.  Huygens ^  &  mèmeaii- 
»j  para  van  tj  ToricelU^Roberval^Cavakrius 
»&  d'autres  5  s'en  étoienc  quelquefois 
ïi  fervis.  Ce  n'eft  que  dans  le  troifieme 
»  Tome  des  Œuvres  de  W^allis  j  que  l'on 
»>  a  vu  pour  la  première  fois  ces  Lettres 
a  marquées  de  points ,  long-temps  après 
»y  que  le  calcul  des  diHérences  éioic  déjà 
«>  commun. ... 
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1^.1»  Parcequ'on  voie  par  les  Principes 
»>  de  M.  Newton ,  qu'il  ne  favoit  pas  en- 
u  core  alors  »  (  dans  le  temps  de  l'inven- 
tion du  calcul  différentiel  ) .»  la  véritable 
»>  manière  de  prendre  les J^uxions àtsjlu' 
y>  xions ,  c'eft-à-dire  ,  de  diff^érencier  les 
y>  différentielles.  Non  feulement  il  nomme 
*>  p'à  la  manière  ordinaire  l'augmenrarion 
»>  confiante  d\v  ,  ce  qui  fait  perdre  roue 
»>  l'avantaee  du  calcul  différenciel  :  il  a 
»  même  donne  une  règle  faufTe  pour  les 

»  degrés  plus  élevés Quoi  qu'il 

»♦  en  foir,  on  voit  que  M.  Newton  n'a  pis 
«  fu  la  véritable  manière  de  diftérencier 
*i  les  différences, long-temps  après  qu'elle 
w  étoit  fam.iliere  à  d'autres  «  (k). 

Cette  Lettre  fit  beaucoup  de  bruir, 
M.  iSr^i// y  répondit  avec  aigreur  j  &  com- 
me cette  querelle  dégénéroir  en  animod- 
té,  plufieursperfonnes  ,  touchées  de  cette 
rupture  ,  voulurent  réconcilier  Newton 
avec  notre  Philofophe.  M-  Chamhcrlaine 
&  M.  l'Abbé  Coriti  offrirent  fuccefllve- 
menc  leur  médiation  à  cet  effet.  D'abord 
M.  Chamherlaineécx'wn  à  LEiBNiTz,pouc 
lui  témoigner  le  chagrin  qu'il  auroit  de 
ne  pas  le  voir  en  bonne  intelligence  avec 
Newton  ,  &  combien  il  defiroit  pouvoir 

{}{)  JoHynd  Littéraire  ,  année  lyijj  mois  de  Novem» 
fcre  &  Déc.mWre  ,  pag.  4J0. 

Tome  ly»  L 
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contribuer  à  leur  réconciliation.  Notre 
Philorophe  réponditobligeammentà cec- 
le  Lecrre.  H  lui  marqua  que  ce  neroit  pas 
lui  qui  avoic  rompu  cette  bonne  intelli- 
gence ,  qu'il  en  avoit  toujours  ufé  le  plus 
honnêtement  du  monde  envers  iVdw/o/z  , 
&  que  bien  loin  de  lui  avoir  rendu  la 
pareille  ,  lui,  de  concert  avec  la  Société 
Royale  ,  avoic  prononcé  un  jugement 
contre  lui  ,  fans  l'entendre  ,  fans  favoir 
s'il  reconnoilToic  la  compétence  de  ce 
Tribunal  ,  &  s'il  ne  tenoic  aucun  des  Ju- 
ges pour  fufped:.  M.  Chamberlaine  com- 
muniqua cette  Lettre  à  Newton  ^  qui  y 
fie  une  courte  réponfe  adrelîée  à  M. 
Chamberlaine  même,  dans  laquelle  il  mar- 
qnoit  qu'il  ne  croyoir  point  avoir  offenfé 
X-B  BNiTz  'y  mais  qu'il  ne  pouvoir  pas 
recracher  des  chofes  qu'il  favoic  ctre  vé- 
litables ,  &  qu'il  penfoit  que  le  Comité 
de  la  Société  R.oyale  ne  lui  avoit  fait 
$ucun  tort  dans  le  jugement  qu'elle  avoic 
porté.  Peu  content  de  cette  réponfe  , 
M.  Chamberlaine  obtint  de  la  Société 
Royale  une  déclaration  qu'elle  fit  le  lO 
Mai  1714  ,  de  ne  point  adopter  comme 
une  décifion  de  fa  parc ,  le  rapporr  des 
Commilïaires  fur  l'invention  du  calcul 
de  l'infini.  Il  joignit  cette  déclaration  a 
\\  Lettre  de  Newton ,  &:  inféra  encore 
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dans  fon  paquet  la  réponfe  que  M.  Keïll 
avoir  faite  à  la  Lettre  anonyme  de  Btr- 
noullï. 

Notre  Philofophe  n'approuva  de  cet 
envoi  que  la  déclaration  de  la  Sociéré  , 
&  il  rendit  des  actions  de  grâces  à  M. 
ChamberlaineàQ  la  peine  qu'il  avoit  prife 
à  cet  égard.  Il  lui  marqua  que  ,  quant  à 
\ii\QnïQ  peu  polie  ,  dit-il,  à^  Ne-wion  ^  il 
la  tenoitpour  non  écx\iQ[pro  non  Jcripta)  ^ 
de  même  que  l'imprimé  de  M.  KtilL  Ec 
comme  il  vouloir  avoir  raifon  de  tous 
ces  procédés  ,  i)  pria  fon  officieux  mé- 
diateur de  demander  à  la  Société  \ç% 
lettres  qui  le  regardoient  parmi  celles  de 
MM.  Oldenbourg^  Collins\  qui  n'avoient 
pas  été  publiées  ,  bc  de  les  lui  envoyer  , 
parcequ'il  vouloir  publier  de  fon  c6[é 
un  Commerce  épïjlolaïre  ,  où  il  ne  don- 
neroii  pas  moins  les  lettres  qu'on  pouvoir 
alléguer  contre  lui  ,  que  celles  qui  le 
favorifoient ,  afin  de  mettre  le  Public  en 
état  de  porter  un  jugement  équitable. 
Cette  lettre  ayant  été  lue  à  la  Société 
Royale  ,  on  la  trouva  injurieufe  aux 
Commiflaires  qu'elle  avoit  nommés^puif- 
qu'elle  fupofoit  qu'on  n'avoit  point  fait 
w\\  choix  impartial  des  pièces  qu'elle 
avoit  ordonné  de  recueillir.  0\\  obferva 
aulîî  que  Newton  n'ayant  pas  donné  lui- 
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mcmele Commercïum  ep'iJloUcumJ\.\  n'étoit 
pas  Julie  que  LeiBNiTzen  publiât  un  de 
fa  façon;  &on  convintnéanmoins  d'ofîrir 
à  Leibnitz  des  copies  des  lectres  de 
MM.  Oldembourg  &c  Collïns. 

Notre  Philofophe  n'appiir  point  fans 
douleur  tour  ce  qui  s'écoit  palîé  àlaSo- 
ciécé  Royale.  Piqué  autant  qu'un  Philo- 
fophe peut  l'être,  il  fit  éclater  fon  dépit 
dansTapoTtille  d'une  lettre  qu'il  écrivit 
à  M.  l'Abbé  Contly  favant  Vénitien  ,  nou- 
vellement arrivé  à  Londres ,  &  avec  le-» 
quel  ilentretenoirdepuislong-temps  une 
correfpoudance.  Dans  cette  apoftillcjil  fe 
piaint  d'abord  de  ce  que  les  Partifans  de 
XJew  on  ont  attaqué  fa  candeur  ,  de  ce 
qu'ils  n'ont  point  donné  dans  le  Com^ 
pierclum  epijlolicurn  les  lettres  entières  , 
comme  l'a  fait  M.  ^a//ij  dans  fes oeuvres, 
&:  qu'ils  n'ont  publié  de  ces  lettres  que  ce 
qu'ils  ont  et  u  lufceptibie  de  m  luvailes  in- 
terprétations. Sa  coleie  éclate  enfuite.  Il 
traite  la  Mathématique  des  Anglois  de 
commune  &  de  fuperrîcielle  ,  leur  Meta- 
phyfique  de  bornée  \  Se  attaquant  particu- 
lièrement la  philofophie  de  Newton  , 
il  fe  moque  de  fes  fentimens  fur  la  gra- 
vité ,  fur  le  vuide,  fur  l'intervention  de 
Dieu  pour  la  conlervation  des  créatures  j 
&  finit  par  l'accufer  de  ramener  lesqua» 
\iKS  occuUes  des  Scholaftiques ,  Hi  de 
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fuppofer  perpéruellement  des  miracles. 
Enfin  il  défie  les  GéomeîPes  Anglois  de 
réfoudre  le  fameux  problème  des  tra- 
je6loires. 

Cetre  lertre  étoit  trop  vive  pour 
qu'elle  dût  voir  le  jour.  Cependant  M, 
l'Abbé  Conti ,  fans  faire  réflexion  fur  les 
troubles  qa'ellepouvoitcaufer, ne  fit  point 
difficulté  de  la  communiquer  aux  Savans 
qu'il  voyoit.  Ceux-ci  la  répandirent 
dans  Londres  ,  &  elle  excita  des  cla- 
meurs fi  grandes,  qu'elles  parvinrent  juf- 
qu'au  trône.  Le  Roi ,  qui  connoi(îoit  par- 
faitement les  deux  illuftres  rivaux  ,  vou- 
lue prendre  part  à  cette  affaire  :  il  s'en  fit 
rendre  compte  par  le  ào-^Q  Vénitien  ,  5>C 
lui  demanda  fi  Newton  ne  répondroic 
point.  C'étoit  fignifier  par-là  un  ordre 
à  ce  grand  homme  de  défendre  ouverte- 
ment  fa  propre  caufe  :  aufii  le  fie- il  par 
une  lettre  très  détaillée  à  l'apoftille  dé 
LEiBNiTzqu'il  lui  adrefla directement. Les 
raifons  ne  manquent  pas  k  Newton  ;  mais 
elles  font  alîai(onnées  d'un  fiel  qui  les 
déprime.  On  y  voitun  Auteur  piqué,  qui 
n'ell  point  afiez  en  garde  contre  l'amour- 
propre.  Il  appelle  la  lettre  de  BernouUi 
à  notre  Philolophe  ,  l'écrit  d'un  prétendu 
Mathématicien.  U  prétend  que  la  Philo- 
fophie  de  LfiiBNirz  eft  pleine  d'erreurs  ^ 
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que  fes  idées  fur  les  miracles,  fur  l'ame, 
fur  l'harmonie  préétablie  ,  ne  font  point 
recevablcs  :  &:  paflant  de  là  au  fujet  prin- 
cipal de  fa  lettre  ,  il  foutient  qu'il  n'a 
inventé  qu'en  fécond  la  méthode  des 
différences,  &  le  rappelle  à  fon  propre 
témoignage  &  à  fon  propre  aveu.  Il  me 
femble  (  s'il  eft  permis  d'ajouter  quelque 
chofe  à  la  lettre  du  grand  Nevjwn  )  que  ce 
n'étoit  point  là  répondre  a  laplaintedeno* 
tre  PhilofophejqueM.  J^'ei/Zaccufoit  d'ê- 
ire  plagiaire.  Laprimauté  de  l'invention 
aduroit  bien  la  gloire  du  Philofophe  An- 
glois  ;  mais  elle  condamnoic  tacitement 
l'accufation  très  grave  &  fans  doute  très 
mal  fondée  de  M.  Keïll.  Leibnitz  ré- 
pondit à  Newton  qu'il  renouvelloit  vo- 
lontiers l'aveu  qu'il  avoir  déjà  fait  qu'on 
jie  pouvoir  lui  refufer  l'invenrioa  de  la 
méthode  des  fluxions  ,  &  que  cette  mé- 
thode étoic  la  même  que  celle  du  calcul 
des  différences  j  &  il  le  pria  en  même 
temps  de  fe  fouvenir  qu'il  lui  en  avoit 
accordJ  autant ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  avoit 
reconnu  qu'il  étoit  aulU  lui  même  l'in- 
venteur du  calcul  différentiel  (/).  Ce  fut 
ici  le  dernier  écrit  que  compola  notre 
Philofophe  fur  cette  difpute.  Toutes  les 

(  l  )  Voyez  le  Recueil  de  diverfes  ^iects  fur   la  Plnlof»- 
fhie ,  VHtJl(»re  îiatMreUe  j  ôcc. 
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perfonnesnon  prévenues  convinrent  que 
M.  KeïllVzvoix  infulcé  injuftement  ;car, 
comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  de  Fon- 
îenelk,  »  il  {auc  des  preuves  d'une  exrrème 
w  évidence  pour  convaincre  un  homme 
w  tel  que  lui  d'être  plagiaire  le  moins  du 
s>  monde  [m)  •'.  Ce  plagiat  ne  doit  plus 
être  un  problème  j  &  pour  mettie  la 
chofe  dans  le  plus  grand  jour  ,  voici  un 
réfumé  de  toute  cette  affaire. 

En  1(584,  Leisnitz  publie  les  Elé- 
mens  du  calcul  de  l'infini,  &  perfonne 
ne  dit  mot  En  i  6%j  ,  Newton  publie  les 
Elémens  de  fa  méthode  des  Huxions,  Sc 
convient  qu'elle  eft  Semblable  à  celle  du 
calcul  des  différences.  W^allis  avoue 
que  Leibnitz  &  Nev^ton  ont  fait  U 
même  découverte  ,  &  n'ofe  pas  déter- 
miner l'époque  de  l'invention.  i^^rio,plus 
hardi,  fans  être  mieux  inftruit,  appelle 
Newton  le  premier  inventeur  ,  àc  notre 
Philofophe  le  fécond  inventeur.  Vingt 
années  s'écoulent  fans  que  perfonne ,  fans 
que  Newton  lui-même  réclame  l'inven- 
tion abfolue  du  nouveau  calcul  j  &  voili 
tout-à-coup  Al,  Keill  qui  prétend  que 
Leibnitz  a  pris  ce  calcul  de  la  méthode 
des  fluxions.  C'ell;  s'y  prendre  bien  taid 

(  m  )    <Ei:vrts  de  M,  de  TinicndU  ,  Tome   V  ,   page 
516. 

Liv 


xzS        L  E  I  B  N  I  T  Z. 

pour  revendiquer  la  propriété  d'une  dé- 
couverte. Pourquoi  n'avoir  pas  crié  plu- 
lôr  au  vol  ?  Pourquoi  ?  Parcequ'on  ne 
regardoit  pas  en  Angleterre  cette  décou- 
verte comme  quelque  chofe  de  confé- 
quence  ,  &:  que  ce  ne  fut  que  quand  on 
vie  les  merveilles  qu'elle  opéroit  entre 
les  mains  de  notre  Philofophe  &deMM. 
BernouUi  j  qu'on  fur  jaloux  de  cette  in- 
vention. iV^wro/z  lui  même(car  il  fautèrre 
de  bonne  foi  )  n'avoit  pas  compris  toute 
l'écenilue  de  fa  découverte,  puifqu'iln'eii 
avoit  point  fait  ulage  dans  fes  Principes 
mathématiques ^  où  il  enavoiteu  fi  fouvenc 
i'occafion.  A  l'égard  des  lettres  fur  lef- 
quelles  M.  ^ei// s'appuie  fi  fort ,  c'eft  une 
pure  vétille  j  car  voici  à  quoi  cela  fe 
réduit.  Ou  Newton  préfumoic  avanta- 
geufemenc  delà  probité  de  Leibnitz, 
ou  il  la  tenoit  pour  fufpedte.  S'il  en  préfu- 
moic avancageufemenc ,  il  doit  s'en  rap- 
porter à  Ion  témoignage,  lorfqu'il  l'af- 
fure  qu'il  avoic  fait  la  même  découverte 
que  lui.  Si  au  contraire  il  la  tenoit  pour 
fufpeile  ,  il  ne  devoit  pas  lui  faire  part  de 
fes  inventions.  La  queftion  fe  réduit  donc 
à  favoir  (\  Leibnitz  étoit  un  honnête 
homme  ;  &  je  crois  que  ce  point  n'a  pas 
befoin  de  preuves.  Quandil  n'auroitpoinc 
inventé  le  calcul  différentiel ,  il  n'en  [^r 
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roit  pas  moins  un  grand  homme.  Ce  qu'il 
y  a  de  fingulier,  c'eft  qu'on  ne  voit  pas 
dans  toute  cette  difpute  que  Newton  aie 
jamais  refufé  à  Leibnitz  l'invention  du 
nouveau  calcul.  C'eft  uniquement  l'oii- 
vrage  de  fes  difciples,qui  n'ont  point  en- 
tendu en  ce  point  l'intérêt  de  leur  maître. 

Concluons  donc  que  notre  Philofophe 
eft  l'inventeur  du  calcul  différentiel  , 
&  ajoutons  que  peu  de  temps  avant  fa 
mort  il  avoit  écrit  à  W^olf  3  qu  outre  le 
Commerce  épi ftolairequ'ilvouloi  [donner 
en  oppofition  au  Commercïum  cpijiolïcum 
de  Londres ,  il  comptoir  encore  mettre 
au  jour  quelque  chofe  de  nouveau  fur  le 
calcul ,  qui  n'auroit  rien  de  fen-i'olable 
aux  inventions  de  iV^wio/z  &  des  autres 
Mathématiciens  Anglois. 

Dans  le  feu  de  cette  querelle  ,  la  paix 
ayant  fuccédé  à  une  guerre  générale  , 
le  Roi  de  PrulTe  eut  des  affaires  (i  impor- 
tantes, qu'il  négligea  abfolument  l'Aca- 
démie de  Berlin  ,  dont  Leibnitz  étoic 
Préfident.  Touché  de  cet  abandon  ,  notre 
Philofophe, foutenu  de  toute  la  faveur  du 
Prjnce  Eugène  ,  fit  un  voyage  à  Vienne  , 
pour  folliciter  l'Empereur  d'établir  une 
Académie  des  Sciences  dans  cette  ville  , 
mais  les  fléaux  de  la  guerre  &c  de  la  pefte 
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qui  ravageoienc  prefque  toute  l'Allema- 
gne ,  ne  permirent  point  à  l'Empereur 
d'exécuter  ce  projet.  Pendant  fonféjour  à 
Vienne,  quelques  Catholiques  voulurent 
l'engaser  àembrafler  la  Religion  Romai- 
ne.  Ils  croyoient  l'avoir  enfin  perruade  \ 
mais  dhs  qu'ils    le    virent  partir    pour 
Hannovre  ,  ians  rien  conclure  ,  ils  per- 
dirent toute  efpérance  \  &  on  fit  alors  fur 
lui  ce  jeu  de  mots  Allemands ,  Lf.ienitz 
Glauhnïf^  ^    c'eft-d-dire  ,     Leibnitz 
ne  croît  rien.  Ce  grand  homme  étoit  allé 
dans  ce  pays  pour  faluer  l'tleéleurdevenu 
Roi  d'Angleterre.  C'eft  là  qu'il  termina 
fa  dilpute  fur  le  calcul  différentiel  ,  dif- 
pute  qui  altéra  beaucoup  fa  fanté.  Il  étoic 
fujet  à  la  goutte,  &  fes  attaques  devin- 
rent   plus  fréquentes.   Il  les  foulageoic 
fouventàfa  manière,  &  quelquefois  nunî 
fai\  ant  les  confeils  de  deux  ou  trois  Mé-» 
decins  de  fes  amis.  Un  Jour  dans  un  accès 
violent,  un  Jéfuite  d'Ingolftad  lui  con- 
feilla  de  prendre  une  tiiane  qu'il  com- 
pofa  lui-même.  Trop  docile  à  cet  avis  , 
le  malade  but  cette  titane  qui  ne  pa(Ta 
point.  Elle  lui  caufa  èiç.%  douleurs  néphré- 
tiques ,    lefquelles    aigrirent  beaucoup 
celles  de  la  goutte.  Il  tomba  dans  descon- 
•,v:fcilfion3  fi  violentes ,  qu'il  y  fuccomba 
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dans  l'efpace  d'une  heure.  Il  expira  le 
14  Novembre  171  <>  j  âgé  de  foixanre  & 
dix  ans  quatre  mois  &  onze  jours. 

Il  conferva  toute  la  vigueur  de  Ton 
efpritjurqu'au  dernier  moment, &  montra 
toujours  beaucoup  de  fermeté  &c  de 
grandeur  d'ame.  Il  vit  d'un  œil  fec  les 
approches  de  la  mort ,  fans  foiblefle  & 
fans  crainte.  Il  raifonnoit  encore  pea 
d'heures  avant  fon  dernier  moment  fur 
àts  matières  philofophiques.  M.  Eccard , 
fon  ami ,  fe  chargea  du  loin  de  fa  fépuU 
ture.  Il  invita  toute  la  Cour  à  fes  funé- 
railles ,  mais  aucun  Courtifan  n'y  parut  j 
&  cela  devoit  être  ,  parcequ'on  ne  peut 
être  Courtifan  ,  fans  avoir ,  comme  die 
la  Bruyère  ,  une  ame  pèrrie  de  boue  & 
d'ordures ,  qui  ne  connoît  que  l'orgueil 
S>c  l'intérêt  ,  &  incapable  par  conféquent 
de  rendre  hommage  au  feul  mérite.  M. 
Eccard  n  en  remplit  pas  avec  moins  d'ar- 
deur les  derniers  devoirs  envers  fon 
illuftre  ami.  Il  mit  fur  fa  tombe  plufieurs 
emblèmes  qui  caradérifoient  bien  l'élé- 
vation de  fon  génie  ik  les  belles  qualités 
de  fon  cœur,  &  y  fît  graver  cette  épita- 
phe  :  OJfa  illujlris  vir'i  Godofredi  GuUclml 
Leibnltii ,  S.  C&f.  MaJ.  ConJiL  Aulicï  ,  S* 
Reg.  Maj,  Brltanniarum  ,  S,  RuJJorum 
Monarch'u à  Conjiliis  JuJÎ'u'u  intlmis,  Na» 
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tus  ann.  M.  DC.  XLVI.  die  XXIII.  /«- 
nïï.  DeceJJlt  ann.  M.  DCC.  XVI.  dis 
XlV.  Novembris  *. 

Tous  les  PûGtes  d'Allemagne  jetcerenc 
des  fleurs  fur  fon  tombeau.  Ils  compo- 
ferenc  un  grand  nombre  de  vers  à  ion 
honneur  en  plufieurs  langues ,  &  répan- 
dirent des  larmes  fînceies  fur  fa  perte. 
Notre  Philûfophe  méritoit  bien  ces  re- 
grets. Son  humeur  étoit  gaie  ,  {i  conver- 
fation  également  agréable  &  utile,  &  fan 
cœur  excellent.  La  douceur  de  fa  phyfio- 
nomie  annonçoit  la  candeur  de  fon  ame. 
Il  fe  mettoit  à  la  vérité  fort  aifément  en 
colère^  mais  il  en  revenoit  facilement. 
Il  avoit  l'air  appliqué ,  la  vue  très  courte  , 
mais  infatigable.  Sa  taille  étoit  médiocre*. 
Quoique  d'une  compl-xion  vigoureufe  , 
n'ayant  eu  d'autre  maladie  que  celle  de 
la  goutte,  il  étoit  allez  maigre.  H  man* 
geoit cependant  beaucoup, mais  il  buvoit 
peu  ,  &  jamais  de  vin  fans  eau.  Les  heu- 
res de  (qs  repas  n'étoient  marquées  que 
par  la  fin  de  fes  études  5c  fon  appétit.  Il 
ne  tenoit  point  de  ménage,  &  envoyoit 
chercher  chez  un  Traiteur  la  première 

*  Il  y  a  ici  deux  fautes  ;  la  naiffance  de  Liibnitz 
eft  marquée  au  13  de  Juin  vieux  ftyle  ,  8c  fa  mort 
au  14  Novembre  nouveau  ftyle.  Pour  conferver  le 
mè.nc  ftyle ,  il  falloic  msttre  qu'il  étoit  né  le  3  de 
Juillet. 
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chofe  qu'on  trouvoit.  Quand  il  avoic 
la  gouite  ,  il  ne  prenoir  qu'un  peu  de  laie 
fur  le  midi  \  mais  il  faifoic  un  grand  fou- 
per.  H  ne  fe  couchoic  ordinairement  qu'à 
une  ou  deux  heures  après  minuit  :  iou- 
vent  aufiTi  ne  fe  couchoir-il  pas  du  tout. 
11  dormoit  aflis  lur  une  chaife  ,  &  ne  s'en 
réveilloic  pas  moinsfrais  àquatre  heures 
du  matin  11  fe  remettoit  au  travailfans 
quitter  le  fiegej  &  il  lui  arrivoic  allez 
fréquemment  d  y  refter  pendant  des  mois 
entiers  ;  pratique  fort  bonne  pour  les 
fatisfadlions  de  l'efprit ,  mais  très  mau- 
vaife  pour  h  (anté  du  corps.  Aufll  lui 
attira-t  elle  une  fluxion  fur  la  jambe 
droite  avec  un  ulcère  ouvert,  qui  l'o- 
bligea long  temps  à  garder  le  lit. 

Sa  méthode  ctoit  de  faire  des  extraits 
des  livres  qu'il  liloit  •  &  comme  il  liToit 
beaucoup,  &  que  fa  mémoire  éioitpro- 
digieufe,  il  y  avoir  très  peu  de  matières 
qu'il  ne  connût.  Le  Roi  d'Angleterre, 
George  l y  Toppelloit  fon  Dictiomiaire  vi- 
vani.  Il  lavoit  prelque  toutes  les  langues, 
&  écrivoit  très  purement  en  François. 
Soif  par  modeftie,  ou  qu'il  regardât  tous 
les  titres  comme  un  fai^e  que  lievoit  dé- 
daigner un  Philofophe  ,  il  ne  fe  déiîgnoit 
jamais  dans  fes  ouvrages,  que  p.tr  les 
uois  lettres  initiales  de  fon  nom ,  G.  G. 
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L.  fimplement  (  dit  M.  de  Jaucourt  dans 
fa  vie  )  [n] ,  modeftement  &c  fenfémeiu. 
Il  lui  ccoit  efïedivemen:  bien  inutile, 
ajoute  cet  Auteur,  »  de  fe  parer  de  ces 
M  vains  titres  d'honneur  fi  chers  aux  efprits 
wdu  commun.  Son  nom  feul  faifoit  fon 
9»  plus  grand  titre  ,  &  marquoic  le  prix 
»'  de  fes  productions.  Les  anciens  n'en 
it  ufoienr  pas  autrement  ,  &  les  gens 
»  fages  d'entre  les  modernes  n'ont  point 
»>  cru  devoir  enchérir  fur  leurs  maîtres  »». 
11  étoit  en  commerce  de  lettres  avec 
tous  les  Savans  de  l'Europe  ,  &  appre- 
noit  par  eux  tout  ce  qui  fe  pafloit  dans 
la  République  des  Lettres.  Son  zèle 
pour  le  progrès  des  Sciences  étoit  fi 
grand  ,  qu'il  ne  fe  contentoit  pas  de  tra- 
vailler fans  relâche  à  contribuer  à  leur 
avancement  ;  il  provoquoit  encore  ceux 
qui  avoient  adez  de  lumières  pour  y 
concourir  :  il  leur  faifoit  part  de  fes  avis, 
leur  communiquoit  fes  remarques,  con- 
tent de  recueillir  de  fes  libéralités  le 
plaifir  fecret  d'être  utile  au  Public.  Tou- 
tes ces  qualités  lui  avoient  fait  une  i\ 
grande  réputation  ,  qu'il  étoit  connu  & 
eftimé  dans  toutes  les  Cours.  L'Eledleur 
de  Mayence,  le  Duc  de  Brunfwick-Lune» 

{n)  Ejfais  de  Thâdhée  ,    page    iji  de  l'éditicn  de 
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hourg  j  Ernejl  Augujle  fon  fuccelTeur ,  le 
Roi  de  Pruife  ,  l'Empereur /o/è^A,,  l'Em- 
pereur Charles  VI ,  le  Roi  d'Angleterre 
George  I  ,  &  le  Czar  Pierre  le  Grand  ,  lui 
firent  des  préfenSjdes  penfions,&  le  déco- 
rerenc  de  titres  fort  honorables.  Plu- 
lîeurs  Princelîes  lui  donnèrent  fouvenc 
des  témoignages  de  leur  bienveillance. 
Un  Philofophe  qu'on  combioit  des  biens, 
èc  qui  en  favoit  fi  peu  faire  ufage  ,  par 
fa  façon  de  vivre  fans  fafte  &  fans  luxe  , 
foit  de  meubles,  foit  de  table,  devoir 
avoir  beaucoup  d'argent  de  tefte.  Auflî , 
outre  foixante  mille  écus  qu'on  trouva 
dans  fes  cofïres ,  on  découvrit  encore 
une  fomme  très  confidérable  qui  étoic 
cachée.  A  la  vue  de  ce  tréfor ,  la  femme 
de  fon  héritier  fut  fi  faifie  de  joie ,  qu'elle 
en  mourut  fubitement. 

Il  femble  qu'un  Philofophe  ne  dévoie 
pas  avoir  de  (\  grandes  richw-iïes  ;  &  de 
là  on  peut  conclure  que  celui  dont  j'écris 
l'hiftoire  aimoit  l'argent:  faulTe  conclu- 
fion  fans  doute  \  car  Leibnitz  n'avoit 
de  pallîon  que  pour  l'étude  &  pour  la 
gloire.  Ilavoit  un  grand  revenu  par  les 
penfions  que  lui  faifoient  plufieurs  Sou- 
verains ,  Oc  il  vivoit  avec  la  même  fru- 
galité. L'argent  s'accumuloit  fans  qu'il  y 
prît  garde  j  ôc  comme  il  n'en  faifoir  pas 
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cas ,  il  oublioit  fouvent  où  il  l'avoit  mî$. 
Uneaccufadon  plus  grave  &  mieux  fon- 
dée ,  c  eft  de  n'avoir  écé  qu'un  grand  & 
rigide  obfeivateur  de  la  Religion  natu- 
relie.  Ses  Payeurs  lui  en  ont  tait  louvenc 
des  réprimandes  publiques  &  inutiles  : 
ce  font  les  termes  de  M.  de  Fomendle* 
Mauvnife  voie  pour  convertir  quelqu'un^ 
des  exhortations  particulières  &  pathé- 
tiques auroient  eu  plus  de  fuccès. 

A  l'âge  de  cinquante  ans,  il  avoit  fongé 
à  (e  marier.  La  perfonne  qu'il  vouloic 
époufer ,  demanda  un  délai  pour  faire 
fes  rcBexions  :  cela  lui  donna  le  temps 
de  faire  les  fiennes^  &  elles  le  dégoû- 
tèrent de  fa  réfolution.  Ses  livres  lui 
tenoient  lieu  de  fociété;  &  livré  plus  que 
jamais  à  fes  méditations  philofophiques  , 
il  avoit  réfolu  de  ne  s'occuper  que 
du  bonheur  du  genre  humain.  Voilà 
pourquoi  il  cherchoit  à  éclairer  du 
flambeau  de  l'évidence  les  matières  les 
plus  obfcures ,  perfuadé  que  l'évidence 
rranquilliie  l'efprit ,  &  le  fatisfaic.  C'eft 
ce  qui  l'avoit  engagé  à  travailler  à  la  Mé- 
laphyfique  j  qui  e'J  la  fcience  des  idées. 
Il  vouloir  fixer  le  fens  de  ces  mots  vagues 
que  nous  ne  pouvons  définir^  tels  quel'ef- 
pace,  le  temps,  le  vuide,  le  naturel,  le  fur- 
naturelj&c.liprétendoitquel'efpacen'en: 

autre 
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autre  chofe  que  l'ordre  des  chofes  coexif- 
tar.res ,  &  que  le  remps  efl  un  être  abftraic 
qui  n'eft  rien  hors  de  ces  chofes.  Newton 
foutenoit  que  l'efpace  eft  \q  fenforïum  de 
Dieu,  c'ell-à  dire,  par  le  moyen  de 
quoi  Dieu  eft  préfent  à  toutes  chofes. 
Cette  définition,  route  incompréhenfible 
qu'elle  eft  j  eut  des  Partifans  \  &  Clarke^ 
pour  la  faire  valoir  ,  combattit  celle  de 
Leibnitz.  Notre  Philofophe  avoit  re- 
pouflTé  cette  attaque  ;  &  les  écrits  fe  mul- 
tipliant, la  difpute  étoit  devenue  très 
vive.  On  fait  que  Cl  rhe  eft  un  des  plus 
profonds  Métaphyficiens  qui  aient  paru 
dans  le  monde  (0);  &  voilà  Leîb- 
K'!Tz  aux  prifes  avec  lui  ,  avec  les  plus 
grands  Mathématiciens  pour  les  Mathé- 
matiques ,  avec  le  fameux  Bayle  pour 
la  Logique,  de  avec  les  plus  favants 
Hiftoriens  pour  IHiftoire.  Quel  homme  ! 
&:  quelle  perte  !  il  avoit  promis  un  ow- 
Sf\^tdelafcïence  de  l'infMi  ;  de  fa  tcte 
étoïc  encore  pleine  d'idées  fubilmes  , 
quand  la  more  l'enleva.  On  a  donné  à  la 
fuite  de  fa  vie  (imprimée dans  le  premier 
volume  de  fes  Ejfais  de  Thcodïcée  déjà 
cités")  une  lifte  &  de  fes  ouvrages  pofthu- 
mes,  &  de  ceux  qu'il  a  publiés  pendant 

(0)  Voyez  l'Hiftoirc  c!e   CLtr\e  d'fis   le   premier    vo- 
lume de  cette  Hilioiïc  des  Philofophcs  tnadcmes. 

Tome  iF»  M 
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fa  vie.  Son  portrait  ert:  à  la  tête  de  cet 
écrit  -,  &  QVi  lit  au  bas  ces  beaux  vers  de 
Al.  de  Voltaire  y  bien  dignes  d'être  tranf- 
mis  à  la  poftéricé  ,  &  pour  l'honneur  du 
Philofophe  ,  &  pour  celui  du  Pocte  : 

Il  fu:  dans  l'Univers  connu  par  fes  ouvrages , 
le  dans  fon  pays   même  il  fe  fit  refpefter. 
Il   inftruiûc  les  Rois,  il  éclaira  les  Sages: 
Plus  fage  qu'eux  j  il  fut  douter. 

L'Optlmifme  j   ou   Syjlcme  de  Leibnitz 
fur  la  bonté  de  Dieu  &  l'état  du  monde. 

»>  On  a  vu  de  tout  temps  que  le  com- 
w  mun  des  hommes  a  mis  la  dévotion 
»  dans  les  formalités:  la  folide  piété, c'efb- 
«  à-dire,  la  lumière  &  la  vertu,  n'a  jamais 
M  été  le  partage  du  grand  nombre  »  (p). 
Cepsndant  la  véiirable  piéré  confifte 
dans  lesfentiments&dans  la  pratique;& 
les  formalités  ne  font  ou  que  de  pures 
cérémonies  ,  ou  que  des  formulaires  de 
croyance.  Les  cérémonies  reiïemblen  taux 
'  aétions  vertueufes  ,  &  les  formulaires 
font  comme  des  ombres  de  la  vérité. 
AufTi  celles  là  ne  font  pas  propres  à  en- 
tretenir l'exercice  de  la  vertu  ,  &  celles- 
ci  ne  font  pas  fouvent  bien  iumineufes. 

[^)   Ef.tH  de   Thtodifée. 
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Ceux  qui  s'en  contentent  pour  rendre 
à  la  Divinité  l'hommage  qui  lui  eft  dû  , 
s'imaginent  être  dévots  fans  aimer  leur 
prochain  ,  de  pieux  fans  aimer  Dieu  ; 
c'eft-à  dire,  pouvoir  aimer  (on  prochain 
fans  le  fervir ,  &  pouvoir  aimer  Diea 
fans  le  connoître.  Les  perfonnes  mèrre 
qui  parlent  le  plus  de  la  piété  ,  de  ia 
dévotion  &:  de  la  religion  ,  qui  font  oc- 
cupées à  les  enfeigner,  ne  font  point  du 
rout  inftruites  des  peifedions  de  l'Etre 
fuprême.  Elles  ont  une  faufle  idée  de  fa, 
bonté  Se  de  fa  juftice.  Elles  fe  figurent 
un  Dieu  qui  ne  mérite  ni  d'être  imité  , 
ni  d'être  aimé.  Lorfqu'il  s'agit  de  faire 
voir  fa  bonté  fuprême  ,  elles  ont  recours 
à  fa  puiliance  irréfiftible  \  6c  elles  em- 
ploient un  pouvoir  defpotique,  quand 
elles  devroient  faire  valoir  une  puiiîlmce 
réglée  par  la  plus  parfaite  fagefïe.  Il  eft 
donc  de  la  plus  grande  importance  de 
bien  connoître  cet  Etre  fuprême  pour 
l'aimer  véritablement,le  fervir  de  même, 
&:  en  parler  comme  il  conviens 

Dieu  eft  la  première  raifon  des  chofes. 
Celles  que  nous  voyons  font  contingen- 
tes ,  8c  n'ont  rien  en  elles  qui  rende  leur 
exiftence  nécelTaire.  Car  le  temps  ,  l'ef- 
pace  &c  la  matière  ,  unis  ,  uniformes  ea 
eux-mêmes,  &:  indifférents  à  tour,  pou- 

Mij 
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voient  recevoir  tous  autres  mouvements 
&  figures  ,  &  dans  un  autre  ordre.  La 
raifon  de  l'exiftence  du  monde  qui  eft 
l'ailemblage  entier  des  chofes  contin- 
genies,  réfide  dans  la  fubftance  qui  porte 
Id  raifon  de  fon  cxiftence  avec  elle  , 
laquelle  eft  par  conféquent  nécelTaire  &: 
éternelle.  Cette  fubftance  doit  donc 
être  intelligente.  En  effet ,  ce  monde  qui 
exifte  étant  contingent ,  &  une  infinité 
d'autres  mondes  étant  également  pof- 
iibles,  la  caufe  de  ce  monde  n'a  pu  le 
produire  fans  avoir  eu  égard  à  tous  ces 
mondes  poflibles  ;  6c  cet  égard  d'une  fub- 
ftance exiftante  à  de  fimples  poiTibilités  , 
ne  peut  être  autre  chofe  que  l'enten- 
demenc  qui  en  a  les  idées.  Déter- 
miner une  de  ces  poffibiliiés  ,  eft  donc 
néceftairement  l'adte  de  la  volonté  qui 
choifit.  C'eft  la  puiftance  de  cette 
fubftance  qui  en  rend  la  volonté  effi- 
cace. La  puiftance  va  à  l'être,  l'enten- 
dement au  vrai,  &  la  volonté  au  bien.  Or 
comme  cetc^  caufe  intelligente  s'étend, 
fur  tout  ce  qui  eft  poflible  ,  elle  doit 
ctre  infinie  de  toutes  les  manières,  &  ab- 
foîument  parfaite  en  puiftance  ,  en  fa- 
gelTe  &:  en  bonté.  Son  entendement  eft 
la  fource  ^qs  eftences ,  6c  fa  volonté  eft 
i'oriaine  des  exiftences. 
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Mais  fa  fuprême  fagefie  dans  roue  ce 
qu'elle  a  produic,  n'a  pu  manquer  de 
choilîr  le  meilleur.  Car  comme  un  moin- 
dre mal  eft  uneefpece  de  bien  ,  de  mcme 
un  moindre  bien  eft  une  efpece  de  mal  , 
parcequ'il  fait  obftacle  à  un  bien  plus 
grand  ;  &  il  y  auroit  quelque  chofe  à 
corriger  dans  les  œuvres  de  Dieu  ,  s'il  y 
avoir  moyen  ce  mieux  faire.  Ainfi  ,  s'il 
n'y  avoir  pas  le  meilleur  parmi  tous  les 
mondes  pollibles ,  Dieu  n'en  auroit  pro- 
duit aucun.  Dieu  en  ayant  donc  produic 
un  ,  il  faut  que  ce  monde  foit  le  meilleur , 
parcequ'il  ne  fait  rien  fans  agir  avec  fa 
fuprême  raifon. 

Si  les  hommes  trouvent  qu'il  y  a  du 
mal  dans  ce  monde  ,  c'eft  que  le  mal 
entre  dans  la  compcfiiion  du  meilleur  des 
mondes;  qu'il  y  eft  nécelîaire  pour  pro- 
duirele  bien.  Le  bien  n'eft  poinr  fenfible, 
fi  on  ne  connoît  point  le  mal.  On  ne  fent 
pas  le  prix  de  la  fanté,  Ç\  l'on  n'a  Jamais 
été  malade.  Les  ombres  rehauftent  les 
couleurs ,  &  une  difionance  bien  ame- 
née donne  du  relief  à  l'harmonie.  Un 
peu  d'acide ,  d'acre  ou  d'amer ,  plaît  fou- 
vent  mieux  que  du  fucre.  Nous  aimons 
à  être  effrayés  par  des  danfeurs  de  corde 
qui  font  prêts  à  tomber ,  &  nous  trou- 
vons belles  les  Tragédies  qui  nous  af- 
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fligent ,  qui  nous  font  pleurer.  En  ua 
moc ,  il  ne  faut  fou  vent  qu'un  peu  de  mal 
pour  rendre  un  bien  beaucoup  plus  fen- 
iible,  c'eft-à-dire  plusgi'and. 

Pour  ne  rien  lailTer  d'obfcur ,  diftin- 
guons  le  mal  fuivant  les  différentes  accep- 
tions qu'il  peut  avoir.  11  y  a  trois  fortes 
de  maux  :  le  mal  métaphvfique  ,  le  mal 
phyfique  &  le  mal  moral.  Le  premier 
confiée  dans  la  fimple  imperfection ,  le 
fécond  dans  la  fouflrance,&:  le  mal  moral 
dans  l'offenfe  ou  le  péché.  Premièrement, 
quoique  le  mal  phyfique  &  le  mal  moral 
ne  foient  point  nccelTaires  ,  il  fuffit  qu'en 
vertu  des  vérités  éternelles ,  il  foit  pofïî- 
ble.  Et  comme  cette  région  iramenfe  de 
vérités  contient  toutes  les  poiïibilités  , 
il  faut  qu'il  y  ait  une  infinité  de-  mondes 
poflîbles ,  que  le  mal  entre  dans  plufieurs 
d'entre  eux  ,  &  que  même  le  meilleur  de 
tous  en  renferme. 

En  fécond  lieu ,  le  mal  phyfique  eft 
fouvent  une  peine  due  à  la  coulpe  ou  à 
l'expiation  du  mal  moral  ,  6c  fouvent 
aufii  un  moyen  propre  à  empêcherde  plus 
grands  maux  ,  &  à  obtenir  de  plus  grands 
biens.  La  peine  fert  encore  pour  l'amen- 
dement &  pour  l'exemple  ;  &  le  mal 
ferc  fouvent  pour  mieux  goûter  le  bien  , 
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Zc  quelquefois  il  contribue  à  une  plus 
grande  perfeélion  de  celui  qui  le  fouftre. 
Notre  volonté  tend  au  bien  en  général  j 
elle  va  vers  la  perfection  qui  nous  con- 
vient, &  la  fuprême  perfedioii  eft  en 
Dieu.  Tous  les  plaifirs  ont  en  eux-mêmes 
quelque  fentiment  de  perfeétion  :  mais 
lorsqu'on  fe  borne  aux  plaifirs  des  fens 
ou  à  d'autres,  au  préjudice  de  plus  grands 
biens  ,  comme  de  la  fanté,  de  la  vertu  , 
de  la  félicité  ,  de  l'union  avec  Dieu  ,  on 
fe  prive  du  bien  réel  j  &  c'efl  dans  cette 
privation  que  confifte  le  mal.  En  gé- 
néral la  perfection  eft  pofitive  :  c'eft  une 
réalité  abfolue.  Le  mal  eft  privatif  :  il 
vient  de  la  limitation ,  &  tend  à  des  pri- 
vations nouvelles. 

Quand  nousTaifons  le  mal ,  cela  vient 
de  ce  que  nous  ne  fuivons  pas  toujours 
le  dernier  jugement  de  l'entendemenc 
pratique,  en  nous  déterminantà  vouloir  j 
mais  nous  fuivons  toujours,  en  voulant , 
le  réfultat  de  toutes  les  inclinations ,  qui 
viennent  tant  du  côté  ^çs  raifons  que 
des  pallions  :  ce  qui  fe  fait  fouvent  fans 
un  jugement  exprès  de  l'entendement. 

mtm  Tout  eft  donc  certain  &  déterminé 
par  avance  dans  l'homme  comme  par- 
tout ailleurs,  &:  l'ame  humaine  eft  une 

icfpece  d'automate  fpirituel,  quoique  les 
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adions  conringentes  en  général  &  les 
actions  libres  en  particulier  ne  foienc 
point  néceiïaires  pour  cela  d'une  nécef- 
fité  abfolue  ,  laquelle  feroit  véritable- 
ment incomparible  avec  la  contingence. 
Ainfi  ,  ni  la  détermination  ou  la  tuturi- 
tion  en  elle  mcme ,  toute  certaine  qu'elle 
eft  ,  ni  la  prévifion  infaillible  de  Dieu  , 
ni  la  prédécermination  des  caufes  ,  ni 
celle  des  décrets  de  Dieu  ,  ne  détruifenc 
point  cette  contingence  &  cette  liberté  ^ 
&  puifque  le  décret  de  Dieu  conlîfte  uni- 
quement dans  la  réfolurion  qu'il  prend 
(  après  avoir  comparé  tous  les  mondes 
pofiibles  )  de  choifir  le  meilleur,  &  de 
l'admettre  à  l'exiftence  par  le  mot  tout- 
puilTant^jr  f  foit  fait)  avec  tout  ce  que 
ce  monde  contient ,  il  eflf  vifible  que  ce 
décret  ne  change  rien  dans  la  conftitu- 
tion  deschofes  ,  &  qu'il  les  lailTe  telles 
qu'elles  étotenc  dans  l'état  de  pure  pof- 
fibilitéj  c'ell- à-dire,  qu'il  ne  change  rien 
ni  dans  leur  edence  ou  nature  ,  ni  même 
dans  leurs  accidensj  repréfentés  déjà  par- 
faitement dans  l'idée  de  ce  monde  pof- 
fible. 

Concluons  donc  que  la  bonté  feule  de 
Dieu  l'a  déterminé  à  créer  cet  Uni- 
vers ;  que  cette  bonté  l'a  porté  (  anté- 
cédemment}  à  créer  &  à  produire  tout 

bien 
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bien  poffible  ;  que  fa  fagefle  en  a  faic  le 
!  triage  ,  &  a  clioifi  le  meilleur  (  confé- 
quemment  )  ;  &  enfin  que  fa  puidance  lui 
adonné  le  moyen  d'exécuter  (aduelle- 
-ment)  le  grand  deflein  qu'il  a  formé. 

Métaphyfique  de.  Leibnjtz  _,  ou  fyflême 
furies  motifs  des  chofes humaines^  lana- 
tare  des  Etres  ,  &  l'union  de  l'ame  &  du 
corps. 

Rien  n'exifte  ,  rien  n'arrive  dans  le 
monde  fans  une  raifon  fuffifante  ,  c'efi:  à- 
dire,ians  une  raifon  qui  déterminel'exif- 
tence  ou  l'état  actuel  de  la  chofe  ,  de  la 
manière  dont  elle  eft  plutôt  qu'autre- 
menr.  Une  caufe  contient  non  feulement 
le  principe  de  l'état  de  la  chofe  dont 
elle  eft  caufe  ,  mais  encore  la  raifon  par 
laquelle  un  Etre  intelligent  peut  com- 
prendre pourquoi  cette  chofe  exirte.  Il 
y  a  donc  dans  tout  ce  qui  exifte  une 
chofe  par  laquelle  on  peut  comprendre 
pourquoi  ce  qui  eft  a  pu  exifter ,  ou  au- 
trement une  raifon  (uffifante  de  fon  exif- 
tence.  Mais  cette  raifon  ne  peur  ê:re 
dans  un  Etre  coniingent  ou  créé  ; 
car  (î  elle  y  étoit  ,  il  feroit  impoilîble 
qu'il  n'exiftât  pas  :  ce  qui  eft  concradic» 
toire  à  fa  définition.  Cette  raifon  doit 
Tome  ir,  N 
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donc  erre  dans  un  Erre  néceflTaire ,  qui 
contient  la  raifon  ruffifante  de  fon  exif- 
lence  j  &  cet  Etre  c'eft  Dieu,  qui  eft 
parceqii'il  ell. 

De  là  il  luit  que  l'homme  eft  naturel- 
lement déterminé  dans  fon  choix  ou  fa 
volonté  par  l'apparence  du  plus  grand 
bien.  Et  comme  il  eft  impoffible  défaire 
un  choix  entre  deux  chofes  parfaitement 
femblables  ,  qu'on  peut  appeller  ïndïfcer^ 
nablcs  y  Dieu  ne  peut  avoir  produit  deux" 
cho(es  parfaitement  femblables,  en  forte 
qu'on  pûc  mettre  l'une  à  la  place  de 
l'autre,  f^ns  qu'il  arrivât  lemoindre  chan- 
gement. Ces  chofes  n'auroient  point  en 
çfîet  de  raifon  fuâifante  de  leur  fitua- 
tion  ,  pourquoi  l'une  feroic  plutôt  placée 
çn  un  endroit  qu'en  un  autre.  Chaque 
partie  de  la  matière  eft  donc  dilïérente 
de  toute  autre  ,  &  elle  ne  pourroic 
être  employée  dans  une  autre  place  que 
celle  qu'elle  occupe  »  fans  déranger  tout 
l'Univers.  Elle  eli  donc  deilinée  à  faire 
Telnet  qu'elle  produit.  Et  c'eft  de  là  que 
paît  la  diverlité  des  effets  oc  des  phéno- 
mènes qui  arrivent  dans  le  monde. 

Du  principe  de  la  raifon  fufiifante  ,  il 
fait  encore  que  rien  ne  fe  fait  par  faut 
dans  la  nature  ;  qu'un  Etre  ne  pade  poinc 
d'un  état  à  un  autre  ,  fans  paffer  par  tous 
les  çtats  intermédiaires  j  que  rien  ne  peuc 


L  E  I  B  N  I  T  Z.       147 

pafTer  d'une  extrémké  à  une  autre  jfans 
pafTer  par  tous  les  degrés  du  milieu  ;  en 
un  mot,  que  la  nature  obfer/e  toujours 
dans  fa  marche  la  loi  de  continuité.  En 
effet,  chaque  état  dans  lequel  un  Etre  fe 
trouve  doit  avoir  faraifon  luffifante  pour 
quoi  il  eft  dans  cet  étatplutôtque  dans  touE 
autre-,&  cette  raifon  ne  peut  fe  trouver  que 
dans  l'ctat  antécédent ,  celui-ci  dans  celui 
qui  l'a  précédé ,  ainfi  de  fuite  par  une  pro- 
greiTion  d'états  infenfible.  Si  la  nature 
pouvoir   palTer  d'un   extrême  à  l'autre  , 
comme  du  repos  au  mouvement,  ou  du 
mouvement  au  repos  ,  ou  d'un  mouve- 
ment dans  un  fens  à  un  mouvement  en 
fens  contraire  ,  fans  pafTer  par  tous  les 
mouvemens  infenfibles  qui  conduifent  de 
l'un  à  l'auire  ,  il  faudroit  que  le  premier 
état  fut  détruit,  lans  que  la  nature  fût 
à  quoi  fe  déterminer.  Puifqu'il  n'y  a  au- 
cune liaifon  entre  deux  états   oppofés  , 
point  de  palîage  du  mouvement  au  re- 
pos ,   du  repos  au  mouvement  ,  ou  d'un 
mouvement  à  un  mouvement  oppofé ,  au- 
cune raifon  ne  la  détermineroit  à  pro- 
duire une  chofe  plutôt  que  toute  autre. 
Concluons  donc  que  tout  ce  qui  s'exé- 
cute dans  la  nature  ,  s'exécute  par  des 
degrés  infiniment  petits.  Natura  non  ope- 
raturperfaltum. 
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C'eft;  la  fubftance  qui  compofe  la  na- 
ture. On  appelle  fubltance  ce  qui  eft  ca- 
pable d'açlion.  La  fubftance  fe  divife  en 
fîmple  6c  en  cQmpofé.  La  fubdance 
fimple  n'a  point  de  parties.  La  fubftance 
compofce  eft  l'ademblage  de  fubftances 
{impies ,  qui  font  des  unités  ,  ou  autre- 
ment des  Monades  ,  qui  en  grec  (îgnifie 
la  même  chofe.  Les  corps  font  des  fub- 
ftances comparées  j  les  âmes  &  les  efprits 
font  des  monades  :  &  comme  il  y  a  par- 
tout des  fubftances  fimples  ,  route  la  na- 
ture eft  animée  ou  pleine  de  vie. 

Toutes  les  monades  reçoivent  des 
lieux  où  elles  font,  des  impreflions  de 
tout  rUnivçrs ,  mais  des  impreftlons  con- 
fufeSj  à  caufe  de  leurs  multitudes.  On 
peut  regarder  une  monade  comme  un 
rniroir  vivant  j  doué  d'une  aélion  inter- 
ne ,  .aufti  réglée  que  l'Univers  même.  Les 
perceptions  dans  la  monade  naillent  les 
unes  des  autres  ,  par  lesloix  des  appétits 
ou  des  caufes  finales  du  bien  &  du  mal  j 
de  forte  qu'il  règne  une  harmonie  par- 
faite entre  les  perceptions  d'une  monade' 
&  les  mouvem.ens  des  corps.  C'eft  une 
harmonie  prcctahiie  enue  le  fyftême  des 
çaufcv  efficientes  &  celui  des  caufes  fina- 
les j  Sz  c'eft  en  cçla  que  confifte  l'union 
phj-fiquQ  de  l'ame  Si  du  corps ,  fans  que 
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î'un  paiffe  changer  les  loix  de  l'autre» 
L'ame  n'agir  pas  fur  le  corps  ,  ni  le 
corps  fLirTame  j  mais  l'un  &  l'autre  pro- 
cèdent par  des  loix  nécedaires  ,  l'ame 
dans  fes  perceptions  &  fes  volirions,  le 
corps  dans  fes  mouvemens  ,  fans  que  l'un 
foit  afïeclé  par  l'autre.  Lorfque  l'ame  a 
à.Qs  volitions ,  ces  volitions  font  fuivies 
à  l'inftant  des  mouvemens  defirés  du 
corps  ,  non  en  confequence  de  ces  vo* 
lirions,  qui  n'y  ont  aucune  influence, 
mais  à  caufe  de  l'harmonie  parfaite  en- 
tre le  corps  &:  l'ame. 

Pour  bien  faifir  ce  merveilleux  mécha- 
nifme,  il  faut  favoir  que  l'état  prélenc 
de  chaque  lubftance  eft  une  fuite  natu- 
relle de  chaque  état  précédent.  L'ame  > 
toute  (Impie  qu'elle  eft  ,  a  toujours  un  fen- 
liraent  compofé  de  plufieurs  perceptions 
à  la  fois  :  ce  qui  produit  le  même  effet 
que  fi  elle  étoit  compofée  de  pièces  com- 
me une  machine.  Car  chaque  perception 
différente  a  de  l'influence  fur  les  fui- 
vantes ,  conformément  aune  loi  d'ordre  , 
qui  eft  dans  les  perceptions  comme  dans 
les  mouvemens.  Les  perceptions  qui  fe 
trouvent  enfemble  dans  une  mtme  ame 
en  même  temps  ,  enveloppant  une  mul- 
titude infinie  de  petits  fentimens  indiftin- 
guables,  que  la  fuite  doit  développer,  il 

Niij 
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(doit  en  réftviter  avec  le  temps  une  va- 
riété infinie.  L'ame  ne  connoît  pas  fes 
perceptions  a  venir  j  elle  les  fent  confu- 
îement;  &  il  y  a  en  chaque  fubftance 
des  traces  de  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé 
&  de  tout  ce  qui  lui  arrivera,  quoiqu'elle 
ne  puifTe  les  diftinguer ,  à  caufe  de  cette 
multitude  infinie  de  perceptions.  Tout 
cela  n'eft  qu'une  conféquence  repréfen- 
tative  de  l'ame  ,  qui  doit  exprimer  ce 
qui  fe  pa(re,&  même  ce  qui  fepa (fera  dans 
fon  corps ,  &  en  quelque  façon  dans  tous 
les  autres  ,  par  la  conceffion  ou  cor- 
refpondance  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Aind  tout  ce  que  les  hommds 
difent  &  font,  n'eft  que  l'effet  d'un  mé- 
chanifme  admirable. 

Au  refte  ,  l'ame  de  l'homme  n'eft  pas 
feulement  un  miroir  de  l'Univers,  mais 
elle  eu  encore  une  image  de  la  Divinité , 
entrant,  en  vertu  de  la  raifon  &  des  vé- 
rités éternelles,  dans  une  efpece  de  fo- 
ciété  avec  Dieu,  &  jouiflant  ainfi  d'un 
état  où  il  fe  trouve  autant  de  vertu  &  de 
bonheur  qu'il  eft  poffible. 

Découvertes  Mathématiques  de  LEiBNiTZt 

Elles  font  expofées  dans  l'Hiftoire  de 
fa  vie. 
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On  a  publié  depuis  peu  des  Lettres 
qu'on  attribue  à  Leibnitz  ,  contenant 
un  principe  nouveau  fur  Téconomie  de 
la  nature  dans  fes  opérations.  C'eft  la 
moindre  quantité  d'adion. 

M.  de Maupertuis  a  prétendu  être  l'au- 
teur de  cette  découverte ,  &  a  foutenu 
qu'on  ne  la  trouve  point  dans  les  écrits 
originaux  de  Leibnitz.  C'eft  un  problè- 
me que  M.  Kœnigti  lâché  de  réfoudre  en 
faveur  de  ce  rhilofophe  ,  dans  fon  Apyel 
auPublïc  du  jugement  de  l' AcadémïeRoyclc 
de  Berlin^  fur  un  Fragment  de  Lettre  de 
M.  Lelbnit^  j  cité  par  M.  Kœnigj  auquel 
je  renvoie. 
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H  A  L  L  E  Y  *. 

-L^£ux  Philofophes  auflî  grands  que 
ceux  donc  on  vient  de  lire  l'Hiftoire  , 
ne  pouvoienc  pas  manquer  d'avoir  beau- 
coupdeDifciples.  PrefquecouslesSavans 
étoient  ou  Cariéfiens  ,  ou  Newtoniens  , 
ou  Leibnitiens.  Cela  formoic  trois 
partis  confidérables  ,  qui  ne  s'occu- 
poient  qu'à  étendre  la  dodrine  de  leur 
Chef.  Dans  celui  de  Newton  ,  il  fe  trouva 
un  génie  fécond  en  inventions  ,  &  d'une 
grande  fagacité  ,  qui  ne  contribua  pas 
feulement  à  l'illuftration  de  ce  Philofo- 
phe,  mais  qui  par  fes  découvertes  &  fes 
travaux  mérita  d'avoir  parc  à  fa  cou- 
ronne. Géomètre  profond  ,  Aftronome 
habile,  Phyficien  ingénieux, il  perfeélion- 
na  également  ces  trois  fciences ,  &  fit  un 
grand  nombre  de  conquêtes  dans  leuc 
Empire. 

Il  fe  nommoic  Edmond  Halley  ,  & 
éioirfîlsd'un  citoyen  de  Londres  de  même 
nom.  11  naquit  le  19  Novembre  (N.  S.  ) 

*  Eloges  des  Acadimîcieus  âe  l'Académie  Royale   des 
Sdencts  dt  Paris ,  par  M.  de  MairAti.  Et  fes  ouvrages. 
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i65<j  ,  dans  un  Fauxbourg  de  cette  Ca- 
pitale.Q  uoique  peu  favorifédeia  fortune, 
ion  père  lui  fit  faire  iQ%  études  dans 
l'école  de  S.  Paul ,  où  il  apprit  les  Lan- 
gues latine  ,  grecque  ,  6c  hébraïque.  On 
lui  enfeigna  aulil  les  élémens  de  la  Géo- 
iTîétrie  &  de  l'Aflronomie.  Il  entra  en 
fuite  au  Collège  delà  Reine  dansFUni- 
verfité  d'Oxford  ,  pour  acquérir  des  con- 
noiiïances  plus  étendues.  D'abord  le  jeune 
Halley  fe  livra  fans  réferve  à  l'étude 
de  prefque  toutes  les  fciences.  La  grande 
facilité  qu'il  avoir  à  apprendre  >  &  fa  cu- 
rioficé  naturelle, ne  lui  permettcient  point 
de  rien  laifTer  pa(îer  fans  examen  j  mais 
fon  goût  fe  déclara  bientôt  pour  l'Aftro- 
nomie.  Il  s'y  appliqua  avec  grand  foin. 
Dans  fcs  recherches  il  trouva  que  les 
Aftronomes  defiroient  beaucoup  pou- 
voir dccerniiner  les  aphélies  &  l'excen- 
tricité des  Planètes.  Halley  n'avoic 
encore  que  dix-neuf  ans  ;  &  quoiqu'il 
parut  téméraire  à  cet  âge  de  penfer  feule- 
ment à  ce  problême  ,  il  ofa  en  tenter  la 
folution.  La  difficulté  même  fut  un  motif 
de  plus  pour  faire  un  effai  de  fes  forces. 
Il  fe  fentit  enflammé  par  l'amout  de  la 
gloire  ,  &:  cet  aiguillon  mettant  en  jeu 
toutes  les  facultés  de  fon  imagination  , 
il  vint  à  bouc  de  doimer  ui^e  fbluxioa 
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direcfle  &  géomécrique  de  ce  problême. 
Ce  début  annonça  à  toute  i'Eurcpe  ce 
qu'il  devoit  être  un  jour.  Les  Anglois  p.ir- 
ticuliérement ,  toujours  attentifs  à  foii- 
tenirl'émulation  par  des  applaudilîemens, 
le  comblèrent  d'éloges.  Notre  jeune  Pln- 
lofophe  fe  hâta  de  mettre  à  profit  leur 
bienveillance.  Non  content  de  connoître 
toutesles  étoiles  vifibles  dans  l'hémifphere 
de  Londres, il  voulut  encore  faire  l'énumé- 
racion  de  celles  de  l'hémifphere  auftral.Ce 
n'étoit  point  de  fa  part  un  fimple  motif 
de  curiofué.  Son  but  étoit  de  contribuer 
aux  progès  de  l'Aftronomie  ,  en  donnant 
des  notions  exaélesde cette  partiedu  ciel , 
&  un  état  des  étoiles  qui  y  font  répan- 
dues ,  donc  on  n'avoitquedes  catalogues 
incomplets.  Il  communiqua  fon  deilein 
à  MM.  Villïamfon ,  Secrétaire  d'Etat ,  6C 
Jones  Moore  _,  Grand-Maître  de  l'Artille- 
rie ,  pour  qu'ils obiinllenc  du  Roi  les  fe- 
cours  qui  étoient  nécelîaires  à  l'exécu- 
tion defonentreprife.  Ces  MeflTieurs goû- 
tèrent fou  projet ,  &  lui  promirent  de  le 
faire  agréer  du  Roi  (  Charles  IL) 
Halley  avoir  choifi  l'isle  de  Sainte 
Hélène  ,  fituée  fous  le  feizieme  de2;ié  de 
latitude  auftrale  ,  pour  le  lieu  de  fesob- 
fervations.  Cette  isle  appartenoit  à  l'An- 
gleterre par  droit  de  conquête  ,  &   le 
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Roi  accorda  libéralement  tout  ce  que 
les  Mécènes  de  notre  Aflronome  deman- 
dèrent pour  lui. 

Il  partie  donc  au  mois  de  Novembre 
de  Tannée  \6-j6  ,  &c  détermina  avec  un 
fextantde  cinq  pieds  &  demi  lesdiftances 
refpedlives  de  rroiscents  cinquante  étoi- 
les. De  plulieurs  de  ces  étoiles  il  forma 
une  conftellation  nouvelle ,  qu'il  nomma 
RoburCaroUnum  [le  Chêne  de  Charles  II.) 
en  mémoire  de  celui  qui  avoit  fervi  de  re- 
traite au  Roi ,  lorfqu'il  fuc  pourfuivipar 
Cromwelly  après  la  déroute  de  Worcefter. 
11  lui  confacra  cette  conftellation  par  une 
efpece  de  dédicace  en  ftyle  lapidaire  , 
conçue  en  cqs  termes  :  Robur  Carolinum 
in  perpeiuamfub  illius  latebrïs  fervati  Ca- 
rolijccundi  j  magna  BritannÏA  Régis  _,  me", 
moriam  in  cœlum  merito  tranjlatum.  C*é- 
toit  un  témoignage  éternel  de  recon- 
noilîance  pour  les  bontés  du  Roi  à  fon 
égard. 

Notre  Philofophe  obferva  encore  dans 
l'isle  de  Sainte  Hélène  le  pallage  de  Mer- 
cure fur  le  difque  du  Soleil  ,  qui  arriva 
le  8  Novembre  (N.  S.)  \6ij.  Il  en  vie 
l'entrée  &  la  fortie  \  &  après  avoir  mis 
toures  fes  obfervations  en  écrit ,  il  revint 
à  Londres  vers  l'automne  de  1678.  Son 
premier  foin  en  arrivant  fut  de  prendre 
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des  degrés  de  Maîire-ès-Arrs  \  &  comme 
il  n'avoic  point  l'âge  compccenc  pour 
obtenir  des  grades  dans  une  Univerfité  , 
on  lui  donna  desdifpenfes  fort  honora- 
bles. La  Société  Royale  de  Londres  le 
reçut  auflî  au  nombre  de  {qs  membres. 
Senfible  à  toutes  ces  diftinélions ,  notre 
Philofophefe  hâta  de  s'en  montrer  digne. 
11  mit  la  dernière  main  à  Tes  écrits  ,  &  les 
publia  fous  le  titre  de  Cotalogus  Jîella" 
runi  aujzraiium  jjive  fupplementum  catalo' 
,gi  Tychonici  _,  exhïbens  longitudinesù  lati- 
tuclines fldlarum  fixarum  qud  prope  polum 
antcircliaimJitA .,  ïn  hori'^onte  uranïburgico 
Tyckoni  confpiçuA  fuêre  ^  accurato  calcula 
ex  diflantÏLsfupputatas  ,&  ad  annum  1  6-j-j 
completum  correcîas  ;  cum  ipfis  ohferv^tio' 
nïhus  in  infula  Sanclx  Helen£  j  &c.  Cet 
ouvrajje  fut  extrêmement  accueilli  de 
tous  les  Aftronomes.  On  le  traduiilreii 
François  à  Paris  ,  &  on  y  ajouta  un  pla- 
nifphere  célefte  de  l'hémifphere  auilral  , 
pour  mettre  fous  les  yeux  le  nouveau 
Catalogue.  On  y  vit  aulTi  avec  fatisfac- 
,tion  les  réflexions  de  l'Auteur  fur  l'uti- 
lité des  éclipfes  du  Soleil  par  les  Pla- 
nètes inférieures ,  ou  de  leur  immerfiun  , 
pour  découvrir  la  parallaxe  de  cet  aftrSj 
Sii,  fa  diftance  à  la  terre. 
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Toutes  ces  approbations  flattèrent  beau- 
coup Halley  :  mais  il  y  en  avoit  une 
qu'il  de(ïroit  fort  mériter  j  c'étoit  celle 
de  M.  Hevdius  ,  lequel  paffoit  pour  le 
premier  Agronome  de  l'Europe,  il  de- 
meuroit  à  Dantzick ,  &  jouilîoit  de  la 
plus  haute  confidération.  Notre  Philo- 
ibphe  réfolut  de  faire  le  voyage  de 
Dantzick  pour  l'aller  voir.  Il  partit  au 
mois  de  Mai  i(?79.  HevelïusXe  connoif- 
foit  déjade  réputation  ;  &  parmi  les  Sa- 
vans  cette  connoilTance  vaut  une  liaifon 
très  intime.  Aulîi  les  deux  Aftronomes, 
fans  autre  compliment ,  obferverent  en- 
femble  le  même  iour  qu'ils  fe  virent  , 
avec  la  même  cordialité  que  s'ils  enflent 
vécu  long-temps  fous  le  mcme  toit.  Il 
y  eut  pourtant  entre  eux  une  divifion  de 
fentimeiis  fur  quelques  points  d'Afl:ro- 
nomie  pratique  \  mais  ils  n'en  furent  pa$ 
moins  bons  am;s  ,  parcequ'ils  fe  réunif- 
foient  tous  les  deux  à  ce  point ,  de  con- 
noître  la  vérité  ,  &  de  la  dire  fans  aucun 
refpett  humain. 

Après  quelques  mois  de  féjourà  Danv 
zick  ,  Halley  fit  fes  adieux  à  Hevelius  , 
&  prit  le  chemin  de  Paris  ;  c'écoit  en 

i(j8o  ,    temps  où    parut    cette  fameufe 
comeie,  (1  remarquable  par  fa  grandeur  , 
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&  fur  laquelle  on  a  tant  écrit  [a).  Notre 
Philofophe  étoit  alors  entre  Calais  Sc 
Paris.  Cette  forte  de  phénomène  fixa 
toute  fon  attention  :  il  ne  fongea  plus  à 
continuer  fa  roure.  L'obfervation  de 
cette  coraete ,  &  les  loix  de  fon  mouve- 
ment, l'occupèrent  abfolumenc.  11  tra- 
vailla fans  délai  &  fans  relâche  à  recher- 
cher avec  foin  toutes  les  obfervations 
àQs  plus  fameufes  comètes  qui  avoienc 
paru  depuis  l'origine  du  monde  ;  &  pour 
êcre  plus  en  état  de  fuivre  ce  travail  ,  il 
retourna  dans  fa  Patrie.  Il  y  trouva 
pourtant  un  fujec  de  diftradlion  qu'il 
n'avoit  pas  prévu  :  ce  fut  une  Demoi» 
felle  aimable  ,  qui  avoir  de  l'efprit ,  ÔC 
qui  lui  fit  fentir  que  toutes  les  beautés 
n'étoient  point  dans  le  ciel.  Elle  fe  nom- 
moic  Alarie  Tooke.  Halley  ,  pour  éviter 
les  longueurs ,  &  fe  mettre  en  repos  , 
prit  le  parti  de  Tépoufer  ;  ce  qu'il  fie 
en  i6  8i.  Ayant  aiufi  recouvré  la  tran- 
quillité j  il  fe  livra  avec  la  mcme  ardeur 
à  l'étude. 

En  attendant  qu'il  eût  pu  colliger 
toutes  les  obfervations  fur  les  comètes  , 
pour  jetter  les  fondemens  d'une  théorie 
de  ces  fortes  de  Planètes  ,  il  s'occupa 

(*t)  Voyez  l'Hiftoitc  de  B^j/e  danj  le  premier  volume 
de  cet  Ouvrage, 
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des  variations  de  l'aiguille  aimantée.  îl 
ne  voyou  point  fans  furprife  les  écarts 
ou  déclinaifons  de  cette  aiguille  à  lo, 
1 5  ou  lo  degrés  ,  tantôt  vers  l'orient  , 
tantôt  vers  l'occident.  11  voulut  enfin 
favoir  la  caufe  de  ces  irrégularités.  A 
cet  efl^et  ,  il  ralfembla  un  grand  nombre 
d'obfervations  fur  les  déclinaifons  de 
cette  aiguille;  il  les  compara  enfemble, 
&  par  cette  comparaifon  il  trouva  qu'il 
y  a  fur  le  globe  de  la  terre  plufieurs 
points  dont  les  fuites  décriventdes  lignes 
courbes  où  l'aiguille  aimantée  ne  décline 
point;  que  ces  courbes  ont  un  mouve- 
ment latéral,  réglé  &  périodique  autour 
d'un  axe ,  6:  fur  Aes  pôles  différens  de 
ceux  de  la  terre  ;  &:  que  ce  mouvement, 
cet  axe  &  ces  pôles  étant  connus ,  un  na- 
vigateur,  à  quelque  point  delà  terre  qu'il 
pût  être  ,  connoîtroit  le  lieu  où  il  eft 
par  la  quantité  de  la  déclinaifon  :  &  voiU 
le  fecret  des  longitudes  découvert.  No- 
tre Philofophe  étoit  trop  prudent  pour 
alTurer  que  cela  fût.  Il  répondoit  bien 
des  peines  &  des  foins  qu'il  avoir  pris 
pour  comparer  les  obfervations  des  navi- 
gateurs ;  mais  il  ne  garanri(Toit  pas  la 
vérité  ou  l'exaétitudedeces  obfervations. 
11  chercha  pourtant  à  expliquer  la  caufe 
phyfique  de  la  déclinaifon  de  l'aiguille 

aimantée. 
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aimantée,  &  des  variations  de  cette  décli- 
naifon.  Après  avoir  examiné  fans  doute 
plufieurs  idées  à  ce  fujet,  il  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  fuppofer  qu'il  y  a 
dans  le  globe  de  la  terre  un  gios  aimant 
détaché  tout  autour  de  fa  fui  face  exté- 
rieure ,  lequel  tourne  autour  de  fon  axe, 
&  fait  des  vibrations.  Cet  aimant  attire 
à  lui  tout  ce  qui  eft  doué  de  quelque 
vertu  magnétique  ,  &  par  fon  mouve- 
ment non  interrompu  ,  il  entretient  la  dé- 
clinaifon  de  l'aiguille  aimantée  ,  ou  de 
l'aiguille  de  boulTole,  dans  une  variation 
continuelle,  llformi  ainfi  une  théorie  delà 
variation  de  la  houjfole  ^  qu'il  publia  ea 
1585  dans  les  Tranfa(5tions  philofophi- 
ques  ,  n^.  148. 

Les  Mathématiciens  Anglois  firent  un 
accueil  particulier  à  cette  théorie.  Notre 
Philofophe  avoitdéja  gagné  leur  eftime  , 
&.  ce  fentimentproduifit  bientôt  l'amitié. 
Ne-wton  le  chérifloit  beaucoup,  &  Hal- 
LEY  faifoit  ufage  de  fon  afteélion  pour 
vaincre  fa  modeftie  ou  fa  parefïe  fur  la 
publication  de  fes  ouvrages.  Il  le  folli- 
citoic  fans  certe  de  rédiger  fes  décou- 
vertes  ;  &  ce  ne  fut  que  par  Çqs  inftanccs 
que  N'-v.'ton  fe  détermina  à  communiquer 
àlaSociécJ  Royale  de  Londres  fa  théo- 
rie de,  o:  bires  des  Planètes,  6^  à  la  rangée 

Tome  m  O 
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dans  Tordre  qu'elle  a  dans  le  livre  des 
Principes  Mathématiques.  Ce  fuccès  en- 
couragea notre  Phiioiophe  d  ofer  davan- 
tage. 11  le  firconfeiuir  à  mettre  au  jour  fes 
Principes  11  s'offnc  de  veilier  à  l'édition 
de  cet  ouvrage  ,  &  .e  publia  enfin  en 
\6>j.  Newton  fut  égakmeiu  ienfible  &C 
à  ce  zèle  pour  le  progfès  des  fciences  , 
ôr  à  cet  intérêt  vit  qu'il  prenoit  à  fa 
gloire  11  fe  fouvint  de  ce  trait  toute  fa 
vie ,  &  conferva  pour  lui  un  attachement 
que  rien  ne  fut  capable  d'altérer.  Halley 
imprima  à  la  tcte  des  Principes  un  mé- 
moire fur  le  mouvement  des  corps  pro- 
jettes ,  où  il  examina  la  caufe  &  les  pro- 
priétés de  L  pefaiîteur  félon  ces  mêmes 
principes. 

Il  travailla  enfuite  à  une  Hijloire  des 
vents  iiftSi&  desmoi^ffonsqui  régnent  dans 
les  mers  placées  entre  Us  tropiques  j  avec  un 
ejfai  fur  la  caufe  phyfque  de  ces  vents.  Ces 
vents  foufïlentà  un  certain  temps  Ge  l'an- 
née ,  durent  un  certam  nombre  de  mois 
&  de  jours,  &c  ne  fortent  pas  des  tropi- 
ques. Les  mourons  (Ov'fflentfix  mois  de 
fuite  du  nume  côté  ,  &  les  autres  (\tl 
mois  du  côté  oppofé.  Pour  repréfenter 
la  diredionde  ces  vents ,  notre  Reftau- 
r.ireur  ces  fciences  dreila  une  carte ,  com- 
prenant deux  cents  quarante  degrés  en 
longitude ,  &  plus  de  trente  degrés  en 
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latltnd'S  de  parc  &  d'autre  de  l'Equateur. 
Quant  à  Texplication  de  la  caufe  de  ces 
vents ,  il  l  attribue  au  cours  réglé  du  So- 
leil d'orient  en  occident  ,  &  à  l'adlion  de 
fes  rayons ,  qui  raréh.^nt  &  gonflant  fans 
celle  l'atmolphere  6c  les  eâux  de  la  zone 
torride,y  produifent  fucceflivement  une 
montagne  mobile  d'air  ,  qui  fe  trouve 
modifiée  par  les  isles  adjacentes  &  les 
continens  d'alentour  ;  ce  qui  lui  faic 
prendre  des  directions  différentes. 

Les  recherches  que  fit  Halley  fur 
les  vents  ^  leconduifirent  aux  variations 
du  mercure  dans  le  baromètre  II  crue 
que  ces  vents  écoient  la  principale  caufe 
de  ces  variations  j  &  pour  s'en  allurer  , 
il  fit  un  grand  nombre  d'obfervations  , 
d'après  lefquelles  il  leconnut,  i°.  que 
dans  un  temps  calme  ,  lorfque  l'air  eft 
difporé  à  la  pluie  ,  le  mercure  eft  or- 
dinairement bas  j  1°.  qu'il  defcend  beau- 
coup plus  bas  dans  les  grands  vents  , 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  pluie  ,  &  que 
cette  defcenie  eft  plus  ou  moins  confi- 
dérable,  félon  que  lèvent  fouffle  dans 
tel  ou  tel  point  de  l'horizon;  5".  qu'il  eft 
haut ,  lorfque  le  temps  eft  beau  &  ferein  ^ 
4"'.  que  tout  le  refte  étant  égal  ,  la  plus 
grande  hauteur  du  mercure  a  lieu  ,  lorf- 
que ÏQs  venrs  d'Eft  &  de  Nord-eft  foui- 
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fient  ;  5*'.  que  dans  un  temps  calme  ^ 
dans  la  gelée  ,  le  mercure  elt  ordinaire- 
ment haut  ;  6°.  qu'après  de  grandes 
tempêtes  ou  des  vents  très  impétueux  , 
où  le  mercure  a  été  fort  bas  ,  il  monte 
ordinairement  très  vîte  ^  y'',  que  le  mer- 
cure éprouve  tle  plus  grandes  variations 
dans  les  pays  fuprentrionaux  que  dans 
les  pays  méridionaux  ,  &  qu'entre  les  tro- 
piques &  aux  environs  il  n'y  a  que  peu  ou 
point  devariarionsdanstoutes  les  faifons. 

Ces  connoilfaîices  acquifes,  il  travailla 
à  formerune  Théorie  des  variations  du  ba- 
rometre.  D'abord  il  établit  pour  princi- 
pale caufe  de  l'élévation  &  de  la  chute  du 
mercure ,  la  variété  des  vents  qui  régnent 
dans  les  zones  tempérées  ;  &  pour  fé- 
conde caufe  ,  Texhalaifon  &  la  précipi- 
tation incertaine  des  vapeurs  dont  l'air 
eft  plus  ou  moins  chargé  dans  un  temps 
que  dans  un  autre  ,  ce  qui  le  rend  plus 
pefant.  Ces  deux  principes  pofés  ,  notre 
Philofophe  explique  ainfi  toutes  les  va- 
riations du  mercure  dans  le  baromètre. 

Premièrement,  la  defcente  du  mer- 
cure indique  la  pluie  ,  parceque  l'air  » 
étant  léger  ,  ne  fupporte  plus  les  vapeurs 
qui  font  devenues  fpécifiquement  plus 
pefantes  que  le  milieu  où  elles  flottent. 
Elles  defcendent  donc  vers  la  terre  ,  & 
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dans  leur  chute  elles  rencontrent  d'au- 
ires  particules  aqueufes  ,  &  en  s'incor- 
porant  avec  elles, tormenc  de  petites  gout- 
tes de  pluie.  Si  à  cette  caufe  fe  joint  l'ac- 
tion de  deux  vents  oppofés ,  la  defcence 
du  mercure  fera  plus  confidérable. 

En  fécond  lieu  ,  le  mercure  eft  fort 
élevé, lorfque  deux  vents  contraires  fouf- 
flent  vers  le  lieu  où  le  mercure  eft  placé  ; 
parceque  ces  vents  en  accumulant  l'air 
des  autres  pays  ,  augmentent  la  colonne 
d'air  en  hauteur  &  en  denfité  ,  &  la  ren- 
dent par  conféquent  plus  pefante. 

Troifièmement  ,  le  mercure  efl,  fort 
bas  dans  les  grands  vents  &  dans  les 
grandes  tempères ,  parceque  le  mouve- 
ment de  l'air  eft  très  rapide  dans  ces 
temps  là,  &  quefon  poids  diminue  àpro-» 
portion  que  Ion  mouvement  augmente. 

Quatrièmement  ,  le  mercure  eft  plus 
haut  ,  lorfque  les  vents  d'Eft  ou  de 
Nord -eft  foufflent  ,  parcequ'ils  font 
toujours  contrariés  par  un  autre  vent  qui 
règne  fur  l'océan  \  &c  alors  il  fe  forme  un 
promontoire  d'air  qui  augmente  la  co- 
lonne d'air  en  hauteur  &  en  denfité  , 
comme  on  l'a  dit  ci-devant  :  &  comme 
il  ne  gelé  guère  que  quand  ces  vents 
ont  lieu,  le  mercure  doit  être  fort  haut 
dans  un  temps  calme  pendant  la  gelée. 
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Enfin  ,  lorfque  le  mercure  a  été  fort  bas 
après  de  grandes  tempêtes ,  il  remonte 
ordinairement  fort  vite  ,  parcequ'un  nou- 
vel air  vient  réparer  fubitemenc  la  grande 
évacuation  qui  s'eft  faite  pendant  la  tem- 
|K"ie  dans  le  p.iys  oùellearegnc,  &  agit 
ainfi  brufquement  fur  le  mercure. 

A  l'égard  des  variations  qui  font  plus 
fréquence»  dans  les  pays  feptentrionaux 
que  dans  les  pays  méridionaux  ,  cela 
vient  de  ce  que  dans  les  p.iys  méridio- 
naux il  y  a  plus  de  tempêtes  que  dans 
les  autres. 

A  cetie  théorie  du  baromètre  »  notre 
Philofophe  ajouta  dans  la  fuite  deux  la- 
h\es,V \ir\QQon\enAm  les  hauteurs quire'pon- 
dent  aux  dlverfes  hauteurs  du  mercure  j  & 
l 'autre /^5  hauteurs  du  mercure  ^our  chaque 
hauteur  donnée.  Après  avoir  établi  une 
progrellion  des  dilatations  de  l'air  à  dif- 
férentes diftances  de  la  furface  de  la  terre, 
&.  ayant  connu  l'épaifTeur  que  doivent 
avoir  les  couches  qui  y  répondent  ,  par 
les  hautettrs  récioroques  du  mercure,  il 
repréfenta  ces  hauteurs  par  les  abfcilîes 
d'une  hyperbole  entre  les  afymptotes  , 
&  les  volumes  ou  les  raréfadions  de 
l'air  par  les  appliquées  ou  efpaces  hyper- 
boliques compris  entre  elles.  Il  avoit  à 
peine  fini  ce    travail ,  qu'il  lui  vint  eti 


H  A  L  L  E  Y.  \Cf 

penfée  de  refoudre  un  problème  très 
difficile  en  Géométrie:  ce  fut  de  conf- 
truire  (  à  la  manière  de  Defcartes  ,  voyez 
la  fin  de  fon  Hiftoire  ,  vol.  lll.  )  les  pro- 
blêmes folides  ,  ou  les  équations  de  la 
iroifieme  &  quatrième  puilTance  ,  parle 
moyen  d'une  parabole  quelconque  don- 
née &,  d'un  cercle.  Mais  l'étude  de  la 
Phyfique  ayant  beaucoup  d'attrait  pour 
lui  j  il  la  reprit.  Il  falloit  à  fon  géjùefin 
&  fubril  des  fujers  qui  exigeaflent  de  la 
fubtilité  &  de  la  fineffe.  Rien  n'eO  plus 
agréable  pour  un  Philofophe,  que  la  dé- 
couverte èçs  fccrets  de  la  nature.  Les 
fatisfaâions  que  nous  fait  éprouver  la 
connoifTance  d'une  vérité  géométrique 
ne  valent  peut-être  pas  ces  doux  plaifirs 
qu'on  goûte  en  découvrant  les  caufes 
des  phénomènes  naturels. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Halley  voulut 
connoître  ou  eftimer  la  quantité  de  va- 
peurs aqueufes  que  le  Soleil  élevé  de  la 
Mer  Méditerranée  :  projet  hardi  qui  de- 
mandoit  des  moyens  in  fini  mentingénieux 
&c  des  recherches  étendues  :  mais  il  y 
avoit  trop  derefTources  dans  ion  imagi- 
nation ,  pour  ne  pas  en  venir  heureufe- 
ment  à  fes  fins.  11  commença  d'abord 
par  faler  de  l'eau  au  même   degré   de 
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l'eau  de  la  mer  ,  en  y  dilTolvant  une  qua-. 
rantieme  parcie  fon  poids  de  fel  marin. 
Il  remplie  de  cette  eau  un  vafe  profond 
de  quatre  pouces  &  donc  le  diamètre 
écoic  de  fepc  pouces  &  ^z-  Il  plaça  en- 
fuire  un  thermomètre  dans  le  vafe  j  &  par 
le  moyen  d'un  réchaur  plein  de  charbons, 
allumés  ,  il  fit  chauffer  l'eau  jufqu'â  ce 
que  la  liqueur  du  thermomètre  montât 
au  même  point  de  chaleur  que  vers  le 
milieu  de  Tété.  Il  attacha  après  cela  le 
vafe  à  une  des  extrémités  du  Héau  d'une 
balance  ,  «5i  il  mit  dans  le  baflin  fufpendii 
à  l'autre  extrémité  affez  de  poids  pour 
qu'il  y  eût  équilibre.  En  confervant  le 
niême  degré  de  chaleur  par  le  moyen 
du  réchaut  qu'il  tenoit  toujours  à  une 
diftance  convenable  ,  il  remarqua  que 
l'eau  diminuoit  fenfiblement,  de  façon 
qu'au  bout  de  deux  heures  il  en  manquoic 
une  demi  once  moins  fept  grains^  c'eft- 
à-dire  qu'il  s'ctoit  évaporé  deux  cents 
trente-rrois  grains  d'eau,  fans  qu'il  eût 
vu  monter  aucune  fumée,  &  que  l'air  eue 
paru  chargé  de  vapeurs.  Ainli  en  vingt, 
quatre  heures  il  devoir  s'évaporer  fix 
onces  d'eau.  Notre  Philofophe  réduific 
ce  poids  en  parties  de  pouce  ,  qu'il  com- 
para avec  la  folidité  de  l'eau  contenue 

dans 
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dans  le  vafe ,  &  il  trouva  que  le  volume 
de  l'eau  évaporée  étoic  la  cinquance-troi- 
fîeme  partie  d'un  pouce. 

D'après  ces  faits  ,  il  conclut  que  dix 
pouces  en  quarré  d'eau  de  la  mer  dé- 
voient fournir  par  jour  en  vapeurs  un 
pouce  cubique  d'eau  j  un  pied  quarré, 
une  demi-pinte  j  quatre  pieds ,  un  gallon  j 
pn  mille  en  quarré  ,  ^914  tonneaux;  en- 
fin un  degré  en  quarré  de  foixante-neuf 
milles  d'Angleterre,  33.  000.  000.  ton- 
neaux. Il  ne  reftoit  plus  qu'à  connoître 
la  grandeur  de  la  furface  de  la  Méditer- 
ranéc,  pour  venir  à  une  conclufion  défi- 
nitive. Or  Halley  trouva  qu'elle  étoic 
de  quarante  degrés  de  long  éc  de  quatre 
de  large;  ce  qui  fait  cent  (oixante  degrés 
de  mer  ,  qui,  par  le  calcul  précédent, 
doivent  donner  chaque  jour  d'été  en  va- 
peurs, cinq  milliards  deux  cents  quatre- 
vingts  millions  de  tonneaux. 

Non  content  d'être  parvenu  à  cette 
connoiflance  ,  le  favant  homme  qui  nous 
inftiuit,  voulut  favoir  fi  l'eau  que  les 
rivières  déchargent  dans  la  mer  ^  com- 
penfe  celle  qu'elle  perd  en  vapeurs.  C'é- 
toir  une  entreprife  très  difficile;  car  il 
n'eft  guère  pofllble  d'évaluer  bien  préci- 
sément la  quantité  d'eau  que  la  mer  reçoit 
des  rivières  qui  y  tombent.  Il  faut  d'à- 
Tome  IF.  P 
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bord  faire  une  eftimation  générale,  Se 
donner  à  ces  rivières  une  quantité  d'eaa 
plus  grande  qu'elles  n'en  onc  effedive- 
ment ,  pour  avoir  égard  aux  petites  riviè- 
res donc  on  ne  peut  guère  apprécier  la 
dépenfe  :  c'eft  aufli  ce  que  hc  Halley. 
Il  fe  fixa  a  neuf  rivières  pour  faire  fon 
eftime  :  ce  furent  TEbre  ,  le  Rhône  ,  le 
Tibre  ,  le  Pô  ,  le  Danube  ,  le  Nieller  , 
le  Borifthene  ,  le  Tanaïs  &leNiI.  Il  fup- 
pofa  enfuice  que  ces  neuf  rivières  don» 
tient  dix  fois  plus  d'eau  que  la  Tamife  ; 
fuppofifion  avantageufe  ,  afin  de  com- 
prendre ainfi  routes  les  autres  qui  fe  dé- 
chargent dans  la  mer.  Il  ne  s'agiflbir  plus 
que  de  connoître  la  quantité  d'eau  qui 
is'ccoule  par  jour  de  la  Tamife  dans  la 
mer  •  Si.  il  trouva  aifément  que  cette 
quantité  efl:  de  vingt  millions  trois  cents 
mille  tonneaux.  Maintenant  fi  chaquç 
rivière  donne  par  jour  à  la  mer  dix  fois 
plus  d'eau  que  la  Tamife  ,  il  s'enfuivra 
que  chacune  y  doit  porter,  pendant  ce 
temps,  deux  cents  trois  millions  de  ton- 
neaux,<k  que  toutes  enfemble  y  en  portent 
dix  hait  cents  vingt-fept  millions  :  6z 
cette  Guantitc  ,  quelque  exceiîive  qu'elle 
paroille  ,  ne  furpalTe  que  d'un  tiers  la 
quantité  de  rapeurs  qui  s'élève  en  dou?e 
hçîuves  de  la  Mer  Méditerranée. 
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Ce  devoir  être  une  vie  bien  agréable 
que  celle  que  menoic  notre  Philofophe. 
Au  milieu  des  douceurs  d'un  heureux 
mariage,  il  cultivoit  paifiblemenc  les 
fciences ,  &  recevoit  toutes  forces  de  tri- 
buts de  reconnoilTance  ,  &  de  la  part  de 
l'Etat ,  &  du  côté  des  Savans.  On  le  fêroic 
de  toutes  parts.  On  le  féliciioit  conti- 
nuellement fur  les  fuccès  de  Tes  travaux  , 
&  on  ne  cefloit  de  l'exciter  à  ne  pas  relier 
en  fi  beau  chemin.  Halley  n'avoit  fu- 
rement  pas  befoin  de  cet  aiguillon  pour 
fe  rendre  utile  au  Public  j  mais  il  n'en 
fentoit  pas  moins  le  prix  de  l'eftime  qu'on 
faifoitdefes  découvertes.  Sonefprit  adtif 
&  débarrallé  de  tous  foins  lui  fuggéroic 
toujours  de  nouvelles  vues  fur  les  fujets 
les  plus  piquans.  Parmi  ces  vues ,  il  y 
en  eut  une  qui  parut  aflez  fine  pour  mé- 
riter fon  attention  :  ce  fut  de  connoîcre 
le  peu  d'épailleur  de  l'or  fur  un  fil  d'ar- 
gent ,  &:  l'extrême  dudtilité  de  ce  métal. 

Ox\  fait  que  le  meilleur  fil  d'or  efl: 
fait  d'un  lingot  d'argent  cylindrique  de 
quatre  pouces  de  circonférence,  &  de  dix- 
huit  pouces  de  long,  &  que  ce  lingot 
pefe  dix-huit  livres.  Sur  ce  lingot  eft 
appliquée  &  étendue  une  quantité  de 
quatre  onces  d'or  en  feuilles,  de  façon 
qu'à  quarante-huit oncesd'argenr  répond 
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une  once  d'or.  On  fait  encore  que  fix 
pieds  du  fil  le  plus  délié  pefenc  un  grain. 
Ainfi  deux  cents  quatrevingc- quatorze 
pieds  pefent  quarante-neuf  grains,  &  ne 
l'ont  couverts  par  conféquent,  que  d'un 
fimple  grain  d'or.  De  là  il  fuit  que  la 
neuvième  partie  de  la  longueur  d'un 
pouce  ne  contient  que  la  cent  millième 
partie  d'un  grain  d'or.  En  comparant  la 
pefanteur  fpécifique  de  l'argent  à  celle  de 
i'or ,  notre  Philofophe  trouve  que  l'or 
n'a  d'épailfeur  fur  ce  fil  que  la  cent  trente- 
quatre  mille  cinq  centième  partie  d'un 
pouce  :  d'où  il  conclut  que  le  cube  de  la 
centième  partie  d'un  pouce  contient  deux 
milliards  quatre  cents  trente-trois  mil- 
lions de  ces  petites  particules  d'or. 

En  faifant  ufage  du  calcul  dans  cette 
curiofité  phyfique,  il  fongea  à  l'employei" 
à  une  fin  plus  uiile.  11  voulut  évaluer  les 
degrés  de  mortalité  du  genre  humain. 
Il  fe  fervit  à  cet  effet  des  tables  des  naif- 
fances  &  des  morts  de  la  ville  de  Bref-' 
lau  ;  &■  après  avoir  parcouru  tous  les 
âges ,  il  cherchn  quel  droit  chacun  a  à 
la  vie.  Le  réfultat  de  fon  calcul  fut  qu'il 
y  a  cent  contre  un  à  parier ,  qu'un  homme 
de  vingt  ans  vivra  encore  un  an  j  quatre* 
vingt  contre  un  à  parier,  qu'un  homme 
de  vingt-cinq  ans  vivra  encore  uu  an  j 
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irente-huît  contre  un  5  qu'un  homme  de 
cinquante  ans  vivra  encore  un  an  ;  mais 
que  depuis  foixante-fix  ans  jufqu'à  qua- 
tre-vingt, il  y  auroit  du  dcfavantage  à 
parier  même  un  demi  contre  un  j  &  que 
depuis  quatre-vingt  jufqu'au  terme  le 
plus  éloigné  de  la  vie  ,  il  n'y  a  aucune 
force  de  pari  à  faire.  Les  connoilTances 
qu'il  retire  de  là ,  font  que  le  nombre  des 
hommes  augmente  &  diminue  dans  la 
même  proportion  ,  &  que  tous  les  vingt- 
cinq  ou  trente  ans ,  le  genre  humain  fe  re- 
nouvelle ;  de  manière  que  dans  le  cours 
d'environ  deux  (iecles  ,  les  races  fe  fuc- 
cedent  fix  fois  •,  car  la  moitié  de  ceux  qui 
viennent  au  monde,meurt  en  dix-fept  ans 
de  temps  ,  &  l'autre  moitié  s'écoule  par 
des  degrés  allez  rapides. 

Tandis  que  Halle  y  enrichilfoit  la 
Phylique  de  nouvelles  découvertes  ,  tan- 
tôt par  des  expériences  fur  la  nature  de 
la  dilatation  &  de  la  contradion  des  flui- 
des par  la  chaleur  &  par  le  froid  ,  tantôt 
en  cherchant  à  déterminer  par  le  calcul  , 
la  chaleur  proportionnelle  du  Soleil  à 
toutes  les  latitudes  [h)  ,  foit  enfin  en  ré- 
folvanc  plulieurs  problêmes  très  difïici- 

(  /•>  )  Cette  Table  eft  imprimée  dans  le  Diflion» 
maire  Ur.ivcrfd  de  Mathîmaïu^in   O"  de  Phjftqtte  >    an. 
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les  d'Aftronomie  ,  d'Optique  ^  de  Géo- 
rné[rie ,  on  étoic  occupé  dans  TEurope  , 
de  fa  théorie  de  la  Boullole.  Tout  le 
monde  en  parloit.  Les  Navigateurs  l'exa- 
minoient  dans  leurs  voyages,  &  admi- 
roient  chaque  jour  combien  elle  s'ac- 
cordoit  avec  leurs  obfervacions.  Le  cé- 
lèbre Géographe  Dd'dle  fe  donna  la 
peine  de  compulfer  les  Mémoires  &  les 
Journaux  des  meilleurs  Voyageurs .  & 
il  reconnut  un  accord  merveilleux  entre 
les  idées  de  notre  Philofophe  &:  la  pra- 
tique des  plus  fameux  Marins.  Les  An- 
glois  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Ils  l'enga- 
gèrent d  aller  vérifier  fa  théorie  fur  les 
lieux  ,  c'eft-à-dire  à  courir  les  mers  , 
pour  y  conftater  la  loi  des  variations 
de  l'aiguille  aimantée.  Le  Roi,  inftruic 
à^s  avantages  de  cette  vérification  ,  lui 
donna  le  commandement  d'un  defes  vaif- 
leaux.   Il  s'embarqua  le  14  Novembre 

Il  avoit  déjà  paiïé  la  ligne ,  lorfque 
le  Lieutenant  du  vailîeau  ,  qui  jufque-ld 
avoir  paru  foumis  à  fes  ordres ,  refufa 
de  lui  obéir.  Il  ne  croyoit  pas  qu'un  Sa- 
vant dût  commander  un  bâtiment  de 
mer  ;  &  enorgueilli  de  fon  ignorance  Se 
de  fa  qualité,  il  ne  l'écouta  plus.  Halley 
ne  jugea  pas  à  propos  de  continuer  fa 
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route  ,  &  prit  le  parti  de  retourner  fur 
£qs  pas.  11  aborda  en  Angleterre  au  com- 
mencement de  Juillet  de  l'année  fui  van  te. 
Il  inftruiiit  la  Cour  des  motifs  de  fou 
retour.  Le  Lieutenant  fut  caffé,  6c  notre 
Philofophe  (e  rembarqua  deux  mois  après 
fur  le  même  vaideau  ,  accompagné  d'ua 
autre  vailleau  de  moindre  grandeur  , 
dont  il  eue  aufli  le  commandement.  U 
parcouriu  les  mers  de  l'un  à  l'autre  hé- 
mifphere  jufqu'au  cinquante -deuxième 
degré  de  latitude  auftr.aie.  Il  doubla  les 
Canaries,  les  liles  daCap.  Verd  ,  l'ifle 
Sainte  Hélène  ,  les.côres  du.  Bréfîl  ,  les 
Barbades,  &  traveiTa  plufii2;urs  autres 
parages..  Par- tout  les  variations  de  la 
Boullolû  fe  trouvèrent  conformes  à  fa 
théorie.  De  retour  en  Angleterre  au 
mois  de  Septembre  de  1700,  il  drefla 
une  carte  de  ces  variations ,  comprenant , 
à  un  huitième  près,  toute  la  furface  du 
globe  terreflre.  Il  marqua  par  des  lignes 
doubles,  les  endroits  où  l'aiguille  ne  varie 
point ,  par  des  lignes  fimples,  les  endroits 
où  l'aiiguillaa  la  même  déclinaifon  ,  Sc 
par  des  troiflemes  lignes  numérotées ,  les 
différentes  dcclmaifons  des  lieux  par  où 
cette  ligne  palfe.  Ainiî  on  voit  dans  cette 
carte  une  double  ligne  courbe,  qui  com- 
cnetice.  à  la  Caroline  en  Amérique,  Se 
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qui  pa(Te  par  l'Océan  Atlantique  ,  &  î.i 
Mer  Ecliiopique.  Cette  ligne  marque 
les  endroits  où  l'aiguille  aimantée  ne  dé- 
cline point.  Aii-de(Ious  de  cette  ligne 
vers  le  Midi ,  il  y  a  des  lignes  qui  palfenc 
par  les  lieux  où  fe  trouve  la  mcme  dé- 
clinaifon  de  l'aiguille,  &  la  quantité  de 
cette  déclinaifoneft  indiquée  par  des  nom- 
bres écrits  à  leur  extrémité;  Et  au-de(ïus 
de  cette  double  ligne  courbe  vers  le 
Nord  ,  font  tracées  de  troifiemes  lignes 
qui  palTent  par  les  endroits  où  la  décli- 
naifon  vers  l'Oueft  efl:  marquée  par  des 
nombres ,  telle  qu'elle  étoic  en  1700. 

Ceci  ne  regarde  que  l'Océan  Atlanti- 
que. Les  déclinaifons  de  l'aiguille  fur 
l'Océan  indien  font  marquées  de  même 
dans  cette  carte.  L'Auteur  a  encore  tracé 
une  double  ligne  courbe  ,  qui  commence 
à  la  Chine  ,  &  qui ,  après  avoir  palfé  entre 
les  Ifles  Philippines,  celles  de  Bornéo, 
&  par  la  nouvelle  Hollande  ,  fe  termine 
du  côté  du  Midi.  On  trouve  aufli  dans 
la  Mer  du  Sud  une  fembiable  ligne ,  qui 
commertce  à  la  Californie  ,  &  qui  s'étend 
du  côté  de  la  Mer  Pacifique  \  >&  on  re- 
marque autour  de  cette  ligne  de  légères 
ébauches  de  quelques  lignes  fimples  qui 
font  voir  la  dcclinaifon  de  l'aiguille  dans 
cette  mer.    On  connoîc  donc  par  cette 
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carte,  routes  les  variations  de  l'aiguille 
aimantée  par  toute  la  terre. 

Ce  ne  furent  pas  là  les  feules  recher- 
ches que  fît  Halley  fur  les  variations 
de  la  Bouflole.  Comme  ces  variations 
dépendent,  félon  lui,  de  la  ftiiiâ:ure  in- 
térieure de  la  terre  ,  ainfi  qu'on  l'a  vu  ci- 
devant  ,  il  voulut  favoir  h  la  même  caufe 
n'avoir  point  de  part  aux  phénomènes 
céleftes  j  $c  il  reconnut  une  conformiré 
entre  la  déclinaifon  de  l'aignille  aimantée 
&  celle  de  l'Aurore  borcale  (c).  L'Au- 
rore boréale  décline  le  plus  fouvent  vers 
le  Nord-Oueft  de  14  ou  15  degrés-,  de 
c'eft  là  aufli  à- peu  près  la  déclinaifon  de 
l'aiguille  aimantée  dans  tous  les  lieux  de 
l'Europe  où  l'oa  obferve  l'Aurore  bo- 
réale. J'ai  déjà  dit  que  le  grand  homme 
dont  j'écris  rhiltoire  ,  expliquoit  la  caufe 
des  variations  de  l'aiguille  ,  en  imaginant 
un  gros  aimant ,  ou  nne petite  terre  placée 
au  centre  du  globe  creux  de  la  terre. 
Or  il  crut  que  l'intervalle  compris  entre 
la  furface  concave  de  l'un  de  ces  globes  , 
&  la  furface  convexe  de  l'autre  ,  étoic 
remplie  d'une  vapeur  légère  &:  lumineu- 

(  c  )  On  appelle  Aurore  boréale  ,  un  phénomène 
lumineux  qui  paroît  du  coré  du  Nord  ou  de  la 
partie  boréale ,  Se  donc  la  lumière  ,  lorfqu'elle  eft 
proche  de  l'horifon  ,  relîsmble  à  celle  du  poiuc  du 
)oac  ^  ou  à  i'auioie. 
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fe  ,  qui  venant  à  s'échapper  en  certains 
temps  par  les  pôles  terreilies  ,  y  produi- 
foic  au-deiîus  toutes  les  apparences 
de  l'Aurore  boréale.  Cette  conjediare 
ayant  été  fuivie  par  plusieurs  Savans ,  on 
reconnue  que  l'aiguille  étoit  quelque- 
fois troublée  Se  comme  inquiète^  lorfque  la 
lumière  boréale  montoit  jufqu'au  zénith  , 
ou  paffoit  au-delà  vers  la  partie  méri- 
dionale du  ciel  j  de  manière  que  fa  décli- 
naifon  fembloit fui vre  cette  lumière, ava- 
rier quelquefois  de  trois  ou  quatre  degrés 
en  quelques  minutes  de  temps.  Tout  ceci 
étoit  pourtant  plus  ingénieux  que  foli- 
de  ;  &  le  célèbre  Auteur  du  Traité phy- 
Jïque  &  hlJÎGrique  de  l'Aurore  boréale  à 
fait  voir  l'infufHiance  de  ce  fyRane  pour 
expliquer  tous  les  phénomènes  de  l'Aïu- 
rore  boréale. 

Pendant  que  les  Savans  donnoient  les 
plus  grands  éloges  à  la  carte  de  notre 
Philofophe  ,  le  Miniftere  Anglois  fon- 
geoit  à  l'employer  pour  Tutilité  partît 
culiere  de  la  Nation.  Il  étoit  queftioii 
d'aller  ohferver  le  cours  des  marées  dans 
toute  la  Manche  Britannique,^  de  prendra 
le  gifement  exad  des  côtes  &  des  prin- 
cipaux Caps;  en  un  mot,  de  lever  la' 
carte  de  la  Manche.  Halley  s'acquitta 
de  certe  commifïion  avec  tant  de.  dilt^ 
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^ence,  que  l'année  fuivante  (  1702)  la 
Reine  Anne  l'envoya  vifuer  les  Ports  de- 
l'Empereur  fur  le  Golfe  de  Venife.  On 
ne  fait  point  quel  pouvoir  être  l'objet  de 
cette  million  -,  mais  il  eft  toujours  certain 
que  l'Empereur  Léopold  le  reçut  avec 
toutes  fortes  de  diftindlions.  11  éroit  à 
peine  de  retour  de  Vienne  ,  qu'il  eue 
ordre  à  la  Cour  de  Londres  d'en  repren- 
dre le  chemin.  Il  paiïa  par  Ofnabrug 
èc  par  Hannovre  ,  où  il  eut  l'honneur  de 
fouper  avec  le  Prince  Eledoral  (  de- 
venu,  peu  de  temps  après,  Roi  d'An- 
gleterre )  &  avec  la  Reine  de  PrufTe.  Il 
fur  préfenté  à  l'Empereur  le  jour  même 
de  fon  arrivée.  L'Ingénieur  en  chef  de 
ce  Souverain  le  conduifii  aux  Ports  de 
Triefte  5:  de  Boccari  ,  fitués  fur  le  Gol- 
fe ,  &  lui  demanda  ce  qu'il  penfoir  de  la 
fortification  de  ces  deux  Forts.  Notre 
Philofophe,  devenu,  fans  lefavolr,  In- 
génieur ,  trouva  le  Fort  de  Boccari  en  fore 
bon  état  \  mais  il  crut  qu'il  falloir 
ajouter  quelques  fortifications  à  celui  de 
Triefte  ,  &  on  le  chargea  de  conduire  les 
travaux  de  ces  réparations. 

Rendu  chez  lui ,  Halley  ne  fongea 
plus  qu'à  s'y  affermir  pour  reprendre  la 
fuite  de  fes  études  philofopbiqes;  avan- 
tage qu'il  eftimoit  bien  plus  confidéra- 
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ble  que  tous  les  honneurs  que  pro- 
cure la  fonârion  de  Négociaceur  entre 
des  Puiilances.  Le  Docteur  WalUs ^  Pro- 
fedeur  de  Géométrie  à  Oxford ,  étanc 
décédé ,  il  demanda  cette  chaire,  &  l'ob- 
tint. Il  jouit  par  là  d'une  tranquillité  per- 
manente. Le  premier  ufage  qu'il  fit  de 
ce  bien  précieux,  fut  de  revoir  tout  ce 
qu'il  avoic  écrit  en  i(J8o  fur  les  Comètes. 
Il  méditoit ,  depuis  ce  temps ,  une  théorie 
de  ces  fortes  de  Planètes  j  &  il  confom- 
ma  ce  beau  projet  en  1705  ,  dans  un 
ouvrage  qui  parut  fous  le  titre  de  Co- 
metographia^feu  AJlronomi&  CometiC£  Sy- 
nopjîs  ;  c'eft-d-dire,  Abrégé  d'AJlronomie 
Cometique,  Conformément  à  la  théorie 
de  Newton  ^  il  y  réduit  les  trajectoires  oa 
orbites  des  Comètes  à  des  paraboles  , 
qui  ont  le  Soleil  pour  foyer.  Il  calcule 
ainfi  ,  d'après  les  obfervations  les  plus 
exadtes  ,  l'orbite  de  vingt-quatre  Comè- 
tes, &  il  en  forme  une  table  ,  par  la- 
quelle on  voit  que  les  Comètes  qui  ont 
paru  en  1531  ,  en  Kjo/  &  en  1681  , 
ne  font  que  la  même  Comète  dont  la 
période  eft  de  75  ans  :  d'où  il  conclue 
que  cette  Comète  reparoîcroit  à  la  fin 
de  1758  ;  prédiction  que  l'événe- 
ment a  pleinement  juftifiée.  Il  trouve 
de  même  que  la  fameule  Comète   de 
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\6%o  a  paru  diverfes  fois  à  la  diftance 
de  57  5  ans.   En  effet,  il  fiic  voir  qu'en 
1 1 06  ,  il  a  paru  une  Comète  qui ,  par  la 
conformité  des  apparences,  ne  peut  être 
que    celle   de    16S0.     En   rétrogradant 
ainfi  de   575  en  575   ans,  il  reconnoîc 
que  la  même  Comète  a  dû  paroître  dans 
le  temps  du   déluge  j  &   toujours  hardi 
dans  les  conjectures  ,  il  avance  que  c'eft 
le   moyen    dont    Dieu    s'eft   fervi    pour 
produire  cette  inondation  générale.  D'a- 
près cette  idée  de  Newton  ^  que  la  queue 
des   Comètes   n'eft    qu'une    traînée    de 
vapeurs  ,  il  conhdere  que  la  queue  de 
la  Comète  de   1680  éroit  im.menfe  ,  6c 
que  certc  efpece  de  Planète  s'étoit  fort 
approchée  alors  de   la  Terre  ^    d'oii  il 
croit  pouvoir  afTurer  que  ces  vapeurs  ont 
dû  retomber  fur  elle  par  l'eftet  de  ia  gra- 
vitation univerfelle. 

Cependant  notre  Philofophe  ne  ne- 
gligeoit  point  Tes  fondions  de  Piotefleuc 
de  Géométrie  j  &  cette  fcicnce  avoic 
d'ailleurs  tant  d'attraits  pour  lui,  qu'il 
voulut  contribuer  à  fes  progrès.  Dans 
cette  vue  ,  il  traduifu  les  deux  ouvrages 
favans  à' Apollonius  PergAus  j  l'un  de  1  A- 
rabe  ,  l'autre  du  Grec,  qu'il  publia  fous 
ces  titres:  i°.Apollonii  Pergjti  defcclione 
ratlonis  iibri  duo  j  ex  Arabica  manufcrivîo 
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latine  verji  j  &:c.  2°.  Apollonii  Pergal 
conicorum  lïbrï  oclo  j  &  Sereni  Andjfenjis 
defcciione  cylïndrï  £>  conï  lïbrï  duo.  Ceci 
fuppofe  que  Halley  favoic  l'Arabe  &  le 
Grec  ^  mais  la  connoiilance  des  Langues 
étoic  chez  lui  un  mérite  li  mince  ,  que 
ce  n'eft  pas  de  ce  côté- là  qu'il  faudroic 
le  louer,  fi  on  vouloit  faire  fon  éloge. 
Il  ne  faifoit  cas  que  des  connoifTances 
proprement  dires.  Aufli  ne  fe  contenta- 
t-il  pas  d'une  traduction  pure  &  (tmple 
de  ces  ouvrages  :  il  rétablie  encore  les 
textes ,  fuppléa  à  ce  qui  pouvoir  man- 
quer au  fond  ,  &  enrichit  extrêmement 
ces  deux  éditions. 

Toujours  plus  avide  d'étendre  la 
fphere  des  connoilTances  humaines,  aux 
dépens  mcme  de  fa  propre  gloire  ,  eu 
ne  paroilTanc  que  comme  l'Editeur  ,  il 
mit  au  jour ,  peu  de  temps  après  ,  l'^(/- 
toria  Cœlejlis  de  Flamjlced ^  qu'il  orna 
d'une  belle  Préface.  Cette  occupation 
le  ramena  à  fa  fcience  favorite  ,  l'Af- 
rronomie.  On  {ait  que  la  Planète  deVénus 
paroîr  quelquefois  en  plein  jour  &  en 
préfence  du  Soleil  ;  mais  Halley  ,  en 
examinant  le  deeré  de  clarté  de  cette 
Planète  ,  &  ayant  égard  à  fa  diftance 
de  la  Terre ,  &  à  la  grandeur  de  fa  partie 
vifiblcj  trouva  qu'elle  ne  doit  jamais 
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paroître  fi  briilanre ,  que  lorfque  (on 
croifTanc  lumineux  n'occupe  que  le  quart 
de  (on  (iifque.  Le  paflage  de  Vénus  fur 
le  Soleil,  qui  eft  arrivé  le  cinquième 
Juin  i-j6i  ,  fixa  enluite  fon  attention. 
Après  bien  des  calculs ,  Se  par  une  ap- 
plication d'une  théorie  qu'il  avoit  formée 
des  parallaxes  de  Vénus  &  du  Soleil , 
il  démontra  que  le  palîage  de  cette  Pla- 
nète devoit  ^aire  connoïtre  la  vraie  dif- 
tance  du  Soleil  à  la  Terre  ci  un  cinq  cen- 
tième près.  C'eft  en  i-j\6  qu'il  publia 
cette  grande  vérité  ;  &  comme  il  ne 
comptoir  pas  en  être  témoin  ,  fon  zèle 
pour  la  perfedhon  de  l'Allronomie  éroic 
fi  grand  ,  qu'il  exhorta  en  même  temps  , 
&  en  termes  pathétiques ,  les  Aftrono- 
mes  de  ce  temps  à  employer  toute  leur 
fagacité  &  leur  favoir  ,  pour  bien  déter- 
miner toutes  les  circonllances  d'un  phé- 
nomène (\  rare  &  û  décifif. 

Les  Leéleurs  ont  dû  remarquer  dans 
cette  Hiftoire  ,  que  les  Reft.uirareurs  des 
Sciences  ont  palïé  d'une  fcience  à  l'au- 
tre avec  une  facilité  admirable  ,  fuivanc 
que  leur  génie  leur  a  fourni  quelque 
nouvelle  iclce  ;  que  fans  d'autres  prépa- 
ratifs, ils  ont  fuivi  le  point  principal  de 
la  difficulté  qu'ils  fe  propofoient  de  vain- 
cre i  &  que  par  la  force  feule  de  leur  ima- 
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gination  ,  ils  ont  approfondi  les  divers 
lujecs  qu'il  leur  a  plu  de  traiter.  Aufll 
celui  qui  nous  occupe  actuellement, 
n'eut  pas  plutôt  fini  les  calculs  aftro- 
noniiques ,  que  le  voil.i  tout-h  coup  livré 
à  l'étude  la  plus  profonde  de  la  Phyfique. 
11  lui  vinten  penféedechercher  la  caufe  de 
Jafalure  de  l'Océan, &  des  lacs  où  les  riviè- 
res fe  perdent  j  &  tout  de  fuite  fon  génie 
fécond  en  idées  fingulieres  ,  lui  fuggéra 
qu'il  étoit  poffible  de  découvrir  par  ce 
moyen  l'antiquité  du  monde.  Il  recueil- 
lit ,  dans  cette  vue, les  obfervations  qu'on 
avoit  faites  pendant  plufieurs  fiecles  fur 
la  falure  de  la  mer  ,  &  il  découvrit  que 
cette  falure  va  toujours  en  augmentant , 
à  caufe  des  nouveaux  fels  que  les  fleu- 
ves détachent  des  terres ,  &  qu'ils  y  por- 
tent fans  celle.  Dans  la  nailTance  du 
monde  ,  la  mer  ne  devoit  pas  être  falée , 
Xelon  lui  j  &  fi  on  pouvoir  connoitre  ce 
temps,  en  deflalant  toujours  la  mer  en 
rétrogradant,  on  autoit  l'époque  de  la 
création  de  l'Univers. 

Une  idée  plus  utile  &  aufîî  ingénieufe 
fuccéda  bientôt  à  celle-ci  \  ce  fut  de  trou- 
ver un  art  de  vivre  fous  l'eau.  On  avoit 
déjà  imaginé  une  cloche  par  le  moyen  de 
laquelle  un  homme  pouvoir  refier  quel- 
<jue  temps  au  fond  de  l'eau  j  mais  il  n'y 
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pouvoir  demeurer  que  quelques  minutes, 
parceque  l'airde  la  cloche  s'échaufFoit  fore 
vite  ,ou  fe  corrompoit ,  &  ne  fournifloic 
pointpar  conféqLientl'alimentnéceiïaireà 
une  longue  refpiration.  Notre  Philofophe 
fe  faifit  pourtant  de  cette  invention  ,  6c 
€n  faifant  difparoître  toutes  les  difficul- 
tés ,  il  forma  véritablement  un  art  de 
vivre  dans  la  mer  j  &  voici  en  quoi  con- 
fident &  fes  chancjiîmens  &  fes  au^meii- 
rations. 

Il  veut  qu'on  falTe  defcendre  a  coté 
de  la  cloche  un  tonneau  défoncé ,  au  fond 
duquel  il  adapte  un  tuyau  que  le  plon- 
geur doit  tenir  dans  la  main,  il  perce 
après  cela  la  cloche  à  fa  partie  fupé- 
rieure  ,  Se  met  un  robinet  à  ce  trou.  Par 
ces  deux  additions  le  plongeur  a  de  l'ait 
frais  pendant  long  temps  ,  en  ouvrant 
le  robinet  lorfque  l'air  cft  trop  chaud. 
La  troifieme  augmentation  quttait  notre 
Philofophe  à  cette  cloche  ,  efl:  un  verre 
épais,  concave  en  delTus ,  &  convexe  erx 
•delFous ,  par  lequel  la  lumieie  entre  avec 
ranr  de  force  ,  qu'on  y  lit  aifément  le; 
caractères  les  plus  petits.  Le  plongeur 
peut  f^rtir  de  fa  cloche  pour  aller  tra- 
vailler à  quelque  dillance  d'elle  ;  &  com- 
me il  maiu]ue  d'air  alv)rs  Hallf.v  atta- 
che un   tuyau  à  la  choche  pour  y   rece- 
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voir  l'air.  Ce  tuyau  qui eft  flexible, après 
avoir  environné  le  bras  du  plongeur  , 
parvient  à  un  cafque  de  plomb  atta- 
ché fur  fa  têce.  Ce  cafque  eft  ouvert  par 
le  bas,  &  fait  l'effet  d'une  petite  cloche 
d'air  ;  ce  -qui  l'aide  à  refpirer  loin  de  la 
cloche.  On  peut  donc  par  ce  moyen  faire 
defcei:dre  un  plongeur  aufli  bas  que  l'on 
veut  ,  fans  le  moindre  inconvénient  , 
pourvu  qu'on  ne  fafle  pas  defcendre  la 
cloche  trop  vîte,&  qu'on  l'enlevé  douce- 
ment. 

Cen'étoient  pas  Là  les  feuls  travaux  qui 
occupaflent  notre  Philofophe.  11  éroit  de- 
puis ï  7 1 3  Secrétaire  de  la  Société  Royale 
de  Londres  ,  &  la  fonélion  de  cette 
place  exigeoit  de  lui  qu'il  colltgeât  avec 
choix  tous  les  ouvrages  que  préfentoient 
à  cette  Compagnie  les  membres  qui  la 
compofoient,  &  qu'il  les  publiât.  11  la 
garda  jufqu'en  1720,  temps  où  la  place 
d'Aflronome  Royal  à  l'Obfervatoire 
de  Greenwich  vint  à  vaquer  par  la  mort 
de  M.  Flamjleed.  Celle-ci  fut  plus  con- 
forme à  (ts  defirs.  Il  la  demanda,  & 
l'obtint  fur  le  champ. L'Aftronomie  reprit 
àhs  lors  tous  fes  droits  fur  lui.  Il  fe  pro- 
cura de  nouveaux  inftrumens  ,  &  obferva 
le  ciel  à  Greenwich  jufqu'au  commen- 
cement de  1740,  avec  une  ardeur  aflidue 
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qui  faifoit ,  félon  le  rappQfiC  de  M.  dà 
Mairan  ^  »unep<irtie  edcntielle  de  fon 
»  caradVere  »•.  Il  avoir  foraié  depuis  long- 
temps le  projet  de  ratïembler  une  Aiire 
d'obfervaùons  (ur  les  lieux  de  la  Lune  , 
pour  tâcher  de  réduire  à  quelque  loi 
conftante  les  mouvemens  itrréguliers  d(î 
cet  aftre.  Quoique  Newton  eût  faic  les 
plus  grands  &  même  les  plus  heureux 
efforts  ,  afin  d'en  connoître  la  caufe  ,  6c 
q.ae  Halley  rendit  la  plus  grand.e  juftice 
â  fon  travail  ,  il  comprenoit  néanmoins 
qu'il, s'en  falloit  beaucoup  que  la  théorie 
de:fes  mouvemens  fut  complette^  Cène 
poti voit  être,  fuivant  lui  >  ni  l'ouvrage 
d'un  fieul  hon^rae  ,  ni  celui  d'un  ijecie. 
Pour  réduire  ces  inégalités  au  calcul  ,  il 
crut  que  le  feul  moyen  qu'il  y  avoità 
prendre ^étoit  d'en  trouver  la  période,  de 
manière. qu'au  bout  de  ce  temps  ces  iué- 
galirés  dévoient  fe  rçnou.vellçr  comme 
auparavant.  PUn<i  le  Naturalise  avoie 
déjà  dit  que  dans  l'intervalle  de  223 
lunaifons»,  les  éclipfes  de  Soleil  &  de 
Lune  fe  renouvellent  dans  le  même 
o-rdre.  Notre  Philofophe^  qui  lifoit  beau- 
coup ,  fe  fouvint  de  ce  trait.  Il  examina 
cette  période  \  5c  par  la  comparaifon 
de  diverfes  obfervarions  ,  il  reconnue 
qa'eôeûivemenc  après  iz 3.  lunaifons,les 
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phénomènes  lunifolaires  fe  tenouvellenc 
dans  le  même  ordre  ,  à  une  petite  diffé- 
rence près  d'envion  lo  à  25  minures. 
Son  premier  foin  fur  de  chercher  la  caufe 
de  cette  différence, qu'il  trouva  aifément. 
Elle  vient  de  ce  que  pendant  que  la  pé- 
riode de  2  7  ?  lunaifons  s'achève  ,  ce  qui 
arrive  dans  l'efpace  de  18  ans  ôc  quel- 
ques jours ,  l'apogée  avance  de  1 3  de- 
grés de  plus  qu'une  révolution  entière,  &: 
les  nœuds  font  deux  révolutions  moins 
ji  degrés.  Mais  cette  différence  influe 
peu  &  fur  le  temps  -ïk  fur  le  lieu  réel  de*' 
la  Lune  ,  &  n'apporte  pas  un  change-'- 
ment  fenfible  fur  la  grandeur  des  équa- 
tions ;  de  forte  qu'après  la  période ,  la  ■ 
différence  des  lieux  delà  Lune  calculés  , 
aveccelleies lieux  réels, font  fenfiblemenc 
les  mêmes.  Halley  avoir  déjà  obiervé  la 
Lune  pendant  feize  moisconlécutifsdans 
les  années  KjSi,  X5  &  84 ,  &:  il  repric 
la  fuite  de  les  obfervations  en  \6zi.  Il 
publia  en  175  ï  le  réfultat  de  fon  travail 
dans  les  Tranfaciions phïlofophiques  ,  N^. 
42, 1 .  Dans  fon  Mémoire  ,  qui  eft  intitu- 
lé. Méthode  pour  trouver  en  Mer  la  longi- 
tude ^  à  un  degré  ou  zo  lieues  près ,  il  fait 
voir  que  par  fa  méthode  il  peut  prédire  , 
aune  erreur  près  de  deux  minutes  ,  le 
lieu  de  la  Lune  pour  un  inftant  quelcon- 
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que  ;  &  il  démontre  en  même  temps 
que  cetre  exaditude  eft  fuffifante  pour 
déterminer  la  longitude  en  mer  ,  à 
un  degré  près  ,  aux  environs  de  l'Equa- 
teur ,  &  à  moins  dans  les  laiitudes  plus 
grandes. 

Il  ne  difcontinua  pas  d'obferver  la 
Lune  jufqu'en  17^2  j  &  d'après  cette 
longue  fuite  d'oblervations  ,  il  avoir 
dreflé  à^s  Tables  lunaires  ,  qu'il  différoit 
loujoursde  publier, &  qui  n'ont  paru  qu'en 
174c,  c'eft-i-dire  après  fa  mort  ^  car 
notre  Philofophe  paya  le  tribut  à  Thu- 
manité.le  Z5  de  Janvier  1742.  Sa  fanté 
fe  foutint  fans  aucune  altération  fenfi- 
ble  jufqu'en  1739;  il  avoit  alors  85 
ans  :  mais  il  fut  attaqué  d'une  efpece  de 
paralyfie  ,  qui  ralentit  un  peu  l'ardeur 
de  fes  travaux.  Malgré  fon  incommo- 
dité, il  venoit  cependant  à  Londres  une 
fois  la  femaine  dîner  avec  fes  amis.  Son 
mal  augmenta  par  des  degrés  infenfibies  , 
&  il  celTa  de  vivre  par  la  feule  extinc- 
tion de  fes  forces ,  &  prefque  fans  ac- 
cident. 

Halley  étoit  allez  maigre  ,  mais  d'un 
bcr), tempérament  ,  &:  d'une  gaieté  qu'il 
ne  perdit  qu'avec  la  vie.  Sa  taille  étoic 
avantageufe  ,  fa  piiyfionomie  agréable. 
Naturellement  plein  de  feu,  fon  air  s'ani- 
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moit  aifémenr  à  la  vue  de  fes  amis.  Doux 
&  affable ,  généreux  ,  défintérefTé  ,  tou- 
jours prêt:  àfe  communiquer  ,  il  fe  faifoic 
aimerderoiule  monde.Les  qualités  de  fon 
cœur  répondoient  parfaitement  à  celles 
de  fon  efprir.  Qnoiqu'cnfoncé  dans  des 
méditations  continuelles  ,  il  avoir  une 
préfence  d'efprit  admirable.  Ses  réponfes 
toujours  finceres  étoient  promptes  ,  & 
quelquefois  vives.  Aufli  n'étoit  ce  pas 
feulement  un  Savant  de  cabinet  ;  il  étoic 
encore  d'une  fociété  aimable.  Lorfque 
leCzar  Pierre  le  grand  vint  en  Angle- 
terre, &  qu'il  le  vit,  il  fut  fi  content 
de  fon  entretien  ,  qu'il  l'admit  familière- 
ment à  fa  table  &  en  fit  fon  ami.  Comme 
tous  les  grands  génies,  il  n'avoit  pas  feu- 
lement beaucoup  de  fagacité  bi  de  pé- 
nétration -,  fon  imagination  étoit  encore 
fleurie  &  féconde;  elle  étoit  même  ca- 
pable de  s'enflammer  à  la  vue  d'une  belle 
chofe.  En  travaillant  à  l'édition  des 
Principes  de  Newton  ,  il  fut  fi  échauffé 
par  les  fublimes  merveilles  qu'on  y  lit, 
qu'il  entra  dans  une  efpece  d'enthouflaf- 
me,  lequel  le  fît  devenir  Poe  te  tout- à - 
coup.  Il  compofa  un  Pocme  latin  à 
la  gloire  de  Newton,  qui  fut  imprimé  à 
la  tête  de  c&s  mêmes  Principes. 

Franc  &  véridi^ue ,  équitable  daivs  (qs 
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)ugemens ,  égal  &:  réglé  dans  Çts  mœurs , 
lagloired'aurruinel'incommodoir  point; 
&  il  rendit  juftice  au  mérite  ,  de  quelque 
nation  qu'il  fût.  »  Ami ,  compatriote  , 
»»  &  fectateur  de  Newton  ,  il  a  parlé  (  die 
»»  M.  de  Mairan)  de  Defcartes  avec  ref- 
»  peét.  Succelleur  de  WalUs  ,  il  a  fa  ren- 
»  dre  juftice  à  nos  anciens  Géomètres  :  6c 
w  dans  le  préambule  d'un  excellent  Mé- 
w  moire  d'Algèbre  ,  qu'il  lut  à  la  Société 
w  Royale,  il  n'a  fait  nulle  difficulté  de 
>)reconnoître  c\i\eHarnotyOugtred,U  plu- 
y>  fleurs  autres,  tant  Anglois  qu'Etran- 
w  gers  (ce  font  fes  termes)  ont  puifé  dans 
M  f^iete  tout  ce  qu'ils  nous  ont  donné  de 
fi  meilleur  dans  ce  genre  (  d)  >». 

Enfin  ,  pour  terminer  l'ébauche  de  fon 
caraélere,  il  n'a  jamais  rien  fait  pour  s'en- 
richir. 11  a  vécu  ôc  eft  mort  dans  cette 
médiocrité  heureufe, dont  les  Philofophes 
feuls  connoiflent  le  prix. 

Ce  grand  homme  n'a  point  imaginé 
de  fyftême  général.  Digne  difciple  de 
Newton,  il  a  adopté  fa  doétrine.  Il  ad- 
mettoit  l'efpace  réel  8c  fans  bornes  ,  Par- 
traétion  mutuelle  des  corps  ,  &z  croyoit 
que  le  nombre  des  étoiles  étoit  infini , 
parceque  fi    elles  n'étoient    pas   balan- 

(  d  )  Eloges  des  Académiciens  de  l'Académie  Royale 
ics  Sciences,  pai  M.  de  Mai) an  ,  pag.  155, 
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céesde  toutes  p.irts  &:  à  l'infini  par  des 
tendances  réciproques  ,  elles  fe  réuni- 
roient  toutes  autour  d'un  centre  com- 
mun. Il  avoic  été  reçu  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  en  qualité 
d'Aflocié  étranger,  en  1715?. 
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ri  ALLE  Y  ne  contribua  pas  feule- 
ment aux  progrès  de  la  Philofophie  par 
fes  propres  découvertes  ,  il  concourut 
encore  à  fa  pertedtion  en  mettant  en  cré- 
dit la  do6tri  ne  de  7v^eivro/2 ,  &  en  confa- 
crant  à  la  gloire  de  ce  grand  homme  une 
partie  de  fes  veilles  6l  de  fes  travaux. 
C'étoit  un  parti  pris  en  Angleterre  par 
tous  les  Savans ,  d'adopter  cette  dodlrine, 
&  de  le  recoiinoître  pour  le  premier  Phi- 
lofophe  du  monde.  On  ne  penfoit  pas 
de  même  néanmoins  dans  toute  i'Êu- 
rope.  Quoiqu'on  rendît  la  juftice  qu'on 
devoir  rendre  à  fon  mérite  fupérieur  , 
qu'on  le  regardât  comme  un  des  plus 
puidants  génies  qui  eût  paru  ,  on  vou- 
loir partager  l'admiration  qu'excitoient 
fes  fublimes  ouvrages,  avec  celle  que 
ceux  de  Defcartes  ôc  de  Leilmif^  fai  > 
fuient  naître  dans  toutes  les  âmes  juftes 
&  éclairées.  La  France  &  l'Allemagne 
n'oublioient  par    les   obligations   qu'on 

♦  Pinacotheca  virorum  illiifiriur»  .Dec,  ii.  Eloges  des Ata' 
(iémiciens  de  l'Académie  Royale  des  Sdencts ,  par  M.  4< 
fouchy.  Ses  Lecues  Ô4  fes  Ouvrages, 
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avoir  au  Philofophe  François ,  &  comme 
Leibnif^  a  voit  concouru  avec  Newton 
dans  plufisurs  découvertes ,  les  Alle- 
mands j  à  qui  il  appartenoic ,  fe  faifoienc 
un  devoir  de  porrer  fort  haut  (a  capacité  " 
en  donnant  du  corps  &  de  l'étendue  à 
fes  penfées.  Une  noble  &  louable  émula- 
tion animoit  les  Nations  Angloife  & 
Allemande.  Mais  C\  la  première  avoir 
Hallcy  pour  faire  valoir  le  mérite  tranf. 
cendant  de  Newton.,  l'Allemagne,  réunie 
avec  lâSuilîe,  y^on^mon  Jean  Bernoulli 
&c  IVolf  ^  deux  hommes  extraordinaires, 
qui  répandoient  de  la  manière  la  plus 
avantageufe  les  découvertes  de  Lelbnit:^^ 
Ô:  qui  ,  créateuts  eux-mêmes,  petfecftion- 
noient  à  la  fois ,  ôc  les  Sciences  «xadtes , 
de  la  Philofophie  proprement  dite,  le 
premier  qui  va  nous  occuper  développa 
les  idées  de  Newton  Se  de  Leihnït^  ,  les 
redtifia ,  leur  fit  enfanter  des  merveilles 
que  leurs  Auteurs  n'avoicnt  pas  prévues  , 
changea  la  face  de  toutes  L-s  Mathémati- 
ques ,  $c  par  l'étendue  de  fes  connoiilan- 
ces  &  fa  profonde  fagacité,  épuifa  les  fu- 
jets  les  plus  difnciles ,  Sz  y  porta  les  lu- 
tnieres  les  plus  abondantes. 

Ce  grand  homme  naquit  à  Bafle  le  7 
Août  \66-j  de  Nicolas  Bernoulli ,  d'une 
nuble  famille  d'Anvers,  &  Aflefleur  de 
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la  Chambre  des  Comptes  de  cette  ville  , 
&  àQ  Marguerite  S chonaver  II  montra  dès 
fa  plus  tendre  jeuneïTe  les  dirpofitions 
les  plus  heureufes  pour  les  étu.ics  U 
les  commença  à  l'âge  de  fix  ans ,  &  les 
fie  avec  un  applaudiffement  univerfel. 
Sot»  père,  qui  ne  vouloir  point  en  faire 
tin  Savant ,  ne  lui  laiHa  achever  que  le 
Cours  de  fes  Humanités.  Il  le  retira  da 
collège,  &  l'envoya  à  Neufchaiel  pour 
y  apprendre  &:  le  commerce  &  ia  langue 
françoife.  Le  jeune  BERNOULLt  avoir 
déjà  refprit  trop  élevé  pour  goûter  tous 
les  détails  mercenaires  de  Négociant. 
L'attrait  des  fciences  le  ramena  bientôt  â 
Bafle  ;  &  il  n'apprit  pendant  Ton  féjour 
à  Neufchatel ,  qui  fut  d'une  année ,  que 
beaucoup  de  françois  &  fort  peu  de 
commerce.  M.  BernoulU  ne  jugea  pas  à 
propos  de  contraindre  fon  inclinaclon. 
Son  fils  profita  de  cette  complaifance 
pour  fe  faire  recevoir  Bichclier  en  Phi- 
lofophie.  Il  foutint  à  ce  fujet  une  Thefe 
de  igné  lah  ente  ^(^\.\\\  écvW\x.  en  vers  la- 
tins. L'année  fuivanre  il  fut  reçu  Maître- 
ès-Arts,  &:  prononça  à  cette  occafion 
•un  difcours  en  vers  grecs  fur  ce  beau 
fujet  :  Les  Princes  font  faits  pour  leurs 
peuples  ;  grande  vérité  qui  exigeoit  de 
ia  parc  de  l'Orateur-Poae  beaucoup  de 
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ccnnoiflances ,  un  courage  peu  commun, 
&  une  adrede  fort  déliée.  Sa  faiiillene 
vie  point  fans  émotion  tous  ces  fuccès. 
Son  frère  fur-tout  ,  qui  avoic  treize 
ans  plus  que  lui  ,  &  que  la  nature 
avoir  formé  dès  fa  nai(rance  grand  Ma- 
thématicien ,  démêla  bientôt  toute  fa  fa- 
gacité.  Il  jettoit  alors  un  dévolu  fur  lai 
pour  le  féconder  à  perfectionner  une 
fcience  qui  faifoit  fes  délices.  Dans  cette 
vue  ,  il  lui  confeilla  d'étudier  les  Mathé- 
matiques ,  &  s'offrit  à  lui  fervir  de 
guide.  Le  jeune  frère  reçut  cette  propo- 
lition  avec  joie.  Il  lut  les  ouvrages  les 
plus  difficiles  fur  cette  fcience  avec  une 
facilité  incroyable.  C'étoit  pour  lui  un 
jeu  ou  amufemenr ,  plutôt  qu'une  appli- 
cation pénible. 

Pendant  que  Bernoulli  approfon- 
ditr^ic  les  queftions  les  plus  abftraites  des 
Mathématiques,  X^i/'.'zir:^;  publioit  dans 
les  A6tes  de  Leiplick  quelques  elTais  du 
calcul  différentiel,  dont  il  dachoit  la 
méchode  6:  l'analyfe.  Cela  formoit  une 
efpece  d'énigme,  qu'aucun  Mathémati- 
cien ne  cherchoit  à  deviner,  tant  elle 
paroiffoit  enveloppée.  Les  deux  illuftres 
frères  prirent  à  tâche  d'en  venir  à  bout. 
Ils  n'en  pénétrèrent  pas  feulement  le  fe- 
cret  j  ils  enchérirent  encore  tellement 
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fur  cette  admirable  invention ,  que  Lelb- 
nif^  fe  fit  un  devoir  de  déclarer  publi- 
qi-iement  qu'ils  méritoient  d'en  parta- 
tager  la  gloire.  Notre  Philofophe  alla 
même  plus  loin.  Après  avoir  imaginé  en 
quelque  forte  le  calcul  différentiel  ,  il 
trouva  les  premiers  principes  du  calcul 
intégral ,  qui  eft  le  calcul  différentiel  ren- 
verfé  [a). 

BtRNouLLi  n'avoir  cependant  encore 
que  dix  huit  ans-  Les  progrès  qu'il  faifoic 
dans  les  Mathématiques  &  dans  la  Phyfi- 
que  ,  étoient  adez  extraordinaires.  Il  ne 
les  étudioit  prefque  plus  pour  apprendre 
de  nouvelles  chofes,  mais  pour  en  décou- 
vrir. Son  imagination  extrêmement  ac- 
tive fecondoit  parfaitement  fes  vues. 
Frappé  àts  effets  de  la  fermentation  , 
il  chercha  à  en  afîîgner  la  caufe.  Le  fyf- 
tême  le  plus  reçu  croit  que  cette  caufe 
dépend  du  mélange  de  l'acide  ôc  de  l'al- 
kali,  deux  fortes  de  molécules,  donc 
la  première  a  beaucoup  de  folidité&  plu- 
fieurs  angles  aigus ,  &  l'autre  une  grande 
quantité  de  pores,  &  qui ,  en  fe  pénétrant 
l'une  &  l'autre,  mettent  un  obflacle  au 
cours  de  la  matière  éthérée,  laquelle,  pour 
fe  faire  jour,  les  agite  dans  tou?  les  fens. 

Voyct  ci-devaot  l'hiftoicc  de  Itibnitu. 

R  iij 
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peu  fatisfait  dece  (yftême,  notre  Philo* 
fophe  ,  après  avoir  admis  des  molécules 
à  peu  près  femblables  aux  acides  èc  aux 
alkilîs,  fuppofô  dans  chacune  d'elles  un 
îiir  condenfé.  Cela  pofé  ,  Igrfque  ces  mo* 
lécules  fe  mêlent, elles  s'infinuent  les  unes 
dans  les  autres,  &  Te  divifent  par  leur 
poids.  Alors  l'air  qui  étoic  condenlé  dans 
chaque  molécule  le  dilate,  Se  ie  mani- 
ferte  à  la  iuperticie  de  la  liqueur  par  un 
fiombre  infini  de  bulles.  Cette  nouvelle 
explication  lui  parut  fi  bien  répondre  d 
tous  les  phénomènes  de  la  fermentation 
&c  de  l'effervefcence  ,  qu'il  en  fit  le  fujec 
d'un  a6te  public  qu'il  foutint  au  mois  de 
Septembre  Kîço.  Il  la  publia  enfuitefous 
ce  titre  :  Dijfertatio  de  eff'ervefcentia  & 
fermentatione  nova  hypotheji  fundata  , 
quam  publiée  difcutiendam  exhibuit  Joan- 
nesBERNOULLi.  Bafil.  Aucioi\  &c.  Dans 
le  temps  qu'elle  étoit  fous  prelle,  <5c  qu'il 
réfléchifloit  fur  ce  mélange  de  l'acide  & 
del'alkali,  il  lui  vint  en  penfée  que  lî 
on  avoir  deux  liqueurs  de  diftérentes 
pefanteurs  qui  pulfent  fe  mêler  ,  &  un 
filtre  pour  les  féparer  ,  on  auroit  le  mou- 
vement perpétuel  j  parceque  ce  filtre  en 
ne  lailTant  palier  que  la  liqueur  la  plus 
légère  dans  le  tube  ou  vafe  qui  contien- 
droitles  deux  liqueurs  ,  empêcheroitque 
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l'équilibre  ne  s'établît  jamais  entre  elles. 
En  effet,  la  plus  légère  s'éleveroir  a«^ 
delfus  du  niveau  pour  fe  mertre  en  équi- 
libre avec  la  plus  pefanre.  Elle  forriroic 
par  ce  moyen  du  tube,  &  viendroit  fe 
mêler  de  nouveau  avec  l'autre  liqueur. 
Et  comme  l'équilibre  ne  pourroit  pas  fub- 
lirter  ,  le  tube  étant  trop  court  pour  que 
la  liqueur  montât  afTez  haut,  l'écoule- 
menr  (eroit  continuel.  Il  écrivit  fur  le 
champ  tour  ce  procédé,  &  l'envoya  à 
l'Imprimeur  pour  le  joindre  à  fa  dill^rta- 
tion  en  forme  à'appendix. 

Pendant  qu'il  étoit  occupé  de  ces  fpé» 
culations  phyliques,  M.  Jacaues BernoulU 
fon  frère  travailloit  à  connoître  les  avan- 
tages du  nouveau  calcul.  Il  admiroir  rous 
les  jours  les  merveilles  qu'il  produifoit 
entre  fes  mains.  Mais  ce  qui  l'étonna  fur., 
tout,  ce  fut  la  folution  qu'il  lui  fournit 
d'un  problème  que  depuis  Galilée  tous 
les  Mathématiciens  avuic-nt  elTayé  vai» 
nement  de  réfoudre.  Il  s'-iglifoic  de  dé- 
terminer la  courbe  que  forme  une  chaî- 
ne ,  confidérée  comme  un  fil  extrême- 
ment flexible,  chargé  d'une  infinité  de 
petits  poids  ,  &  attaché  fixement  par 
{es  doux  excre'mltés.  Ce  problême  croie 
connu  fous    le    nom  de    la    Chaînette, 

Riv 
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Jvl.  Jacques  BernouUi  fut  fi  flatté  de  la  fo- 
lution  qu'il  en  trouva,  qu'il  ne  voulue 
point  en  gratifier  le  public  ,  fans  favoir 
auparavant  s'il  y  avoit  acluellement  des 
Géocnetres  allez  habiles  pour  taire  à  cet 
égard  une  nouvelle  tentative  avec  ïvcchs. 
11  le  propofa  donc  dans  les  Journaux. 
Notre  Philofophe  vit  à  peine  l'annonce 
de  ce  problème  ,  qu'il  le  réfolut,  en  dé- 
teririinant  la  nature  de  la  courbe  de  la 
chaînette.  Huygens  &  Leïbnïf^  en  don- 
nèrent aufii  une  folution  ;  &  cette  con- 
currence deBERNouLLi  avec  les  deux  plus 
grands  Mathématiciens  de  l'Europe  ,  lui 
fit  une  réputation  auilî  brillante  qu'éren- 
due.  Il  crut  devoir  failîr  cette  circonf- 
tance  pour  fe  faire connoître  perfonnelle- 
ment  des  Savans ,  &  pour  profiter  en 
même  temps  de  leurs  lumières.  Dans 
cette  vue  ,  il  Forma  le  projet  de  voyager. 

Il  partit  de  Bafle  en  1 6'9o  ,  &  fe  rendit 
à  Genève  ,  où  ii  vit  M.  le  Clerc  ,  Auteur 
célèbre  de  l'Hiftoire  de  la  Médecine,  & 
M.  Fado  de  DuiUier ,  Mathématicien 
habile.  Celui-ci  ignoroit  cependant  les 
myfteres  du  calcul  de  l'infini.  Il  foUicita 
beaucoup  notre  Philofophe  de  les  lui 
expliquer,  &  il  en  reçut  les  inftrudions 
les  plus  étendues  ,   dont  il  ne  fut  peut- 
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être    pas    toujours    reconnoilTanc    [b). 
De  Gq(\qwq  ,  Bernoulli  vint  à  Paris. 
Il  y  fit  connoi(Tance  avec  le  P,  Alalehrari'» 
che  y  MM.  CaJ/iniy   laHire^  Varignon  ^ 
&i  le  Marquis  de    Lhopïtal    Ces  Savans 
l'accueillirent  comme  il  méiitoir  de  Têtre: 
mais  le  Marquis  de  Lhopïtal,  qui  dehroic 
beaucoup  connoître  le  calcul  différentiel, 
l'emmena  dans  fes  terres  ,  où  ils  s'occu- 
pèrent pendant  quatre  mois  à  propofer 
&  à  réfouJre  des  problèmes  géométri- 
ques très   difficiles.    Dans  cet  exercice 
notre  Philofophe  mania  avec  tant  d'art  le 
calcul  de  l'iRnni ,  qu'il  en  tira  un  nou- 
veau :  ce  fut  de  prendre  la  différence  de 
l'expofant  (c)  des  puilTances.  Dans  le  cal- 
cul différentiel,  l'expofant  eft  confiant; 
dans  celui  qu'il  inventa ,  l'expofant  cft 
variable.  Or,  il  trouva  que  la  différence 
d'un  expofant  eft  égale  à  la  différence 
du  nombre  divifé  par  le  même  nombre. 
C'eft  la  règle  générale  de  ce  calcul ,  qu'il 
nomma  calcul  exponentiel. 

Il  continua  à  fon  retour  à  Paris  de  com- 
muniquer fes  connoiflances  aux  plus  fa- 
vans  hommes  de  cette  capitale ,  &  a 
profiter  des  leurs  ;  &  après  avoir  faic 

(i)  Voyez  \3  part  qu'il  a  eue  à  la  difputc  du  calcul  diffé- 
rentiel dans  l'hifloire  de  Leibnit^. 

(c)  On  appelle  ex^ofint  le  nombre  qui  exprime  la  puif- 
r»nce  à  laquelle  une  quantité  efl  élevée. 
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une  moi(ron  abondante  en  ce  genre,  il 
reprit  le  chemin  de  Ton  pays.  U  y  apprit 
que  fon  frère  travailloit  depuis  cinq  ans 
à  déterminer  géométriquement  le  jour 
du  plus  petit  crépufcule.  Cela  piqua  fa 
curiofité  &:  fon  émulation.  H  s'agifloic 
de  trouver  le  jour  de  l'année  où  le  Soleil 
emploie  le  moins  de  temps  qu'il  eft  pof- 
fible  à  parcourir  les  i8  degrés  au  delfous 
de  l'horizon  ,  qui  forment  l'arc  du  cré- 
pufcule. Le  problème  n'étoit  point  aifé. 
Il  éprouva  des  difficultés  fans  nombre  ; 
mais  fa  fagacité  étoic  fi  grande  ,  qu'il 
réfolut  ce  problême  en  fort  peu  de  temps. 
Il  découvrit  une  règle  très  fimple  par 
laquelle  on  peut  déterminer  le  jour  du 
plus  petit  crépufcule  pour  chaqife  lati- 
tude :  ainfi  on  trouve  par  cette  règle,  que 
les  jours  du  plus  petit  crépufcule  à  Paris 
font  le  dix-huitieme  jour  avant  le  pre- 
mier équinoxe  ,  &  le  dix  huitième  jour 
après  l'autre  équinoxe. 

Au  milieu  de  fes  études  géométriques  , 
Bernoulli  penfa  qu'il  écoit  temps  qu'il 
prît  un  état.  Il  choifit  celui  de  Médecin  ; 
&  pour  en  acquérir  le  titre  ,  il  foutinc  a 
Balle ,  à  la  fin  de  l'année  i  (^9  5 ,  une  Thefe 
fur  laLogique,dans  laquelle  ilréduir  cette 
fcience  à  peu  de  préceptes, qu'il  appuie  par 
des  exemples  tirés  de  la  Géométrie.  Peu  de 
temps  après,  afin  de  parvenir  au  Doâiorac 
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en  Médecine,  il  compofa  une  di{Teria- 
lion  Phyfico  Anaromique  furie  mouve- 
ment des  mufcles  ,  qu'il  expofa  dans  un 
ade  public  &  folemnel  au  mois  de  Mai 
de  l'année  i6'94.  Dans  cette  Di(Teitation, 
notre  Philolophe  applique  la  méchani- 
que  la  plus  fubtile  à  l'anatomie  la  plus 
exaâre.  Il  détermine  la  courbure  des  fibres 
élaftiquesmufculaires  enflées  par  le  fluide 
qui  les  remplit,  &  expofe  dans  une  ta- 
ble la  force  néceflaire  à  un  mufcie  pour 
foucenir  un  poids  donné. 

Dans  ce  temps-là  ,  Leibnif^  commen» 
çoit  à  être  inquiété  par  les  Anglois  fur 
l'invention  du  calcul  différentiel.  Notre 
Philofophe,  qui  en  partageoii  la  gloire  , 
prit  fon  parti  j  &  Leibnit\  ,  qui  auroit  fort 
defiré  dans  cette  occafion  être  fon  voifin, 
pour  former  avec  lui  une  liaifon  plus  in- 
time, lui  offrit  de  la  part  du  Duc  de 
Brunfwick  une  chaire  de  Mathématiques 
à  Wolfembutel.  Cette  offre  avoit  beau- 
coup d'attraits  pour  lui  ;  mais  ceux  d'une 
Demoifelle  aimable  qui  avoit  fu  le  tou- 
cher étoient  encore  plus  puiflans.Elieétoit 
lîllede  M.  Falkncr  ^  Confeiller  &  Scho- 
larque  de  Bafle.  Notre  Philofophe  la  jugea 
digne  de  partager  fa  fortune  &  fa  gloire. 
Il  la  demanda  à  fon  père  ,  l'obtint  &  l'é- 
poufa.  L'étude  reprit  enfuire  tous  its 
droits  fur  lui.  Les  Mathématiciens  atten- 
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doienr  toujours  de  fa  part  quelques  nou- 
velles découvertes.  De  fon  cèié  il  ne  les 
perdoit  point  de  vue  ;  &  pour  leur  faire 
voir  que  ies  études  en  Médecine  &  fes 
noces  ne  i'avoient  point  diftrait  des  Ma- 
thématiques, il  leur  propofa  1.1  folution 
de  ce  problème  :  Trouver  une  couibe 
dont  la  propriété  foit  telle  ,  qu'un  corps 
pefantdefcendant  le  long  de  fa  concavité, 
mette  moins  de  temps  à  la  parcourir , 
qu'il  n'en  emploieroit  à  parcourir  toute 
autre  ligne  droite  ou  courbe.  Il  fembie 
que  la  ligne  droite  devroit  être  celle 
qu'un  mobile  devroit  parcourir  le  plus 
promptement,  puifque  c'eft  la  ligne  la 
plus  courre;  mais  un  corps  qui  fe  meut 
dans  un  fans  vertical ,  accélère  fon  mou- 
vement \  &C  pour  qu'il  aille  d'un  pointa 
un  autre  dans  une  fîtuation  oblique,  la 
ligne  droite  n'eft  pas  la  ligne  où  il  fe  meut 
Je  plus  verticalement.  Il  s'agit  donc  de 
trouver  une  courbe  qui  foie  en  même 
temps  &  la  plus  courte  &  la  plus  verticale 
qu'il  foit  poffible.Ce  fut  dans  les  Adesde 
Leipfick  que  Bernoulli  fit  cette  propofi- 
lion.  M.  Jacques  Bernoulli ,  M.  le  Mar- 
quis de  Lhopital  j  Leibniti  8c  Newton  , 
c'eft-à-dire  tous  les  Géomètres  qui  polTé- 
doient  le  nouveau  calcul  de  l'infini ,  ré- 
folurent  le  problême.  Newton  envoya 
fa  folution   fans  nom   d'Auteur  j  mais 
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notre  Philofophe  ne  s'y  méprit  point. 
Ex  ungue  leoncm  _,  à  l'ongle  on  connoîc 
le  lion  ,  dit-il.  Il  lui  donna  les  éloges 
qu'il  mcritoit,  en  fe  plaignant  néanmoins 
de  la  fupprellîon  qu'il  avoit  faite  de  la 
méthode  qui  l'avoit  conduit  à  la  décou- 
verte de  la  courbe  de  la  plus  vite  defcente% 
C'eft  ainfi  qu'on  appelloit  la  courbe  cher- 
chée. Quant  à  lui ,  plus  généreux  j  il  ne 
fe  contenta  pas  de  pul)lier  une  folutioti 
pleine  &  entière  de  ce  problême  ,  &  de 
démontrer  que  la  cycloide  étoit  la  courbe 
cherchée  ,  il  fit  voir  encore  que  cette 
courbe  étoit  auffi  celle  que  décrit  un 
çorpufcule  de  lumière,  en  rraverfant  un 
fluide  ,  dont  les  couches  font  d'une  den- 
(ité  variable.  Il  eft  vrai  que  dans  cette 
dernière  folution  ,  il  fuppofa  qu'un  çor- 
pufcule de  lumière  qui  traverfe  un  fluide, 
doic  le  traverfer  en  moins  de  temps  qu'il 
eft  poflible.  Ce  principe  a  été  contefté 
par  piutieurs  grands  Mathématiciens  : 
mais  la  démonftration  de  Bernoulu 
n'en  eft  pas  moins  exa<5ie. 

Pendant  le  cours  de  ces  travaux,  TU- 
niverfité  de  Groningue  le  demanda  pour 
remplir  une  chaire  de  Profeffeur  de  Ma- 
thématique» H  s'y  rendit  j  &  y  travailla 
avec  une'  nouvelle  ardeur ,  afin  de  fe 
montrei:  digne  du  choix  de  rUnivecilcç. 
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Il  n'y  avoit  en  Europe  que  fon  frère  qui 
courue  la  même  carrière  avec  autant  de 
fupérioritc  j  &  comme  ce  frère  avoit  été 
fon  Maître  de  Mathématiques,  il  con- 
fervoic  à  fon  égard  un  ton  avantageux 
qui  ne  lui  étoit  point  agréable.  Notre 
Philofophe  ne  vouloit  plus  être  traité  en 
difciple  :  il  tâchoit  de  le  lui  faire  con- 
noître  en  le  défiant  en  quelque  forte  au 
combat  j  car  les  propofitions  qu'il  pu- 
blioit  en  forme  de  queftions  dans  les 
Actes  de  Leipfick,  étoieni  des  attaques 
indirectes  contre  lui.  M.  Jacques  Ber- 
nouUi  le  comprit  *,  &  fe  croyant  allez  pro- 
voqué pour  en  venir  à  un  coup  d'éclat, 
il  propofa  publiquement  à  fon  frère  j  en 
manière  de  défi,  de  réfoudre  ce  problê- 
me :  Parmi  les  courbes  de  même  lon- 
gueur ,  qui  padent  par  deux  points  don- 
nés ,  trouver  celle  qui  renferme  avec  la 
ligne  droite  tirée  entre  ces  deux  points  , 
le  plus  grand  efpace  pofïîble.  Il  lui  promit 
çn  même  temps  une  récompeiife  de  deux 
cents  écus,  s'il  donnoit  une  folution  com- 
plette  de  ce  problème  dans  l'efpace  de 
trois  mois.  M.  BernoulU  ne  croyoit  pas 
que  la  chofe  fût  aifée.  Son  frère  en 
jugea  autrement.  Il  écrivit  à  l'Auteur 
de  VHiJloire  des  ouvrages  dei  Sàvans,  que 
ijuelque  difficile  que  ce  ptoMême  parût  ^ 
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il  n'avoic  employé  que  trois  minutes  de 
temps  pour  tenter  j  commencer  &  achever 
d'approfondir  tout  le  myfiere.  Et  pour 
foutenir  ce  ton  un  peu  cavalier,  il  ajoura  : 
J'aurais  honte  de  prendre  de  l'argent  pour 
une  chofe  qui  m'a  donné  fî peu  de  peine  , 
&  qui  ne  ni  a  point  fait  perdre  de  temps  ^Ji 
ce  n'ejl  celui  que  j'emploie  à  écrire  ceci. 
Ces  expreflions  déplurent  beaucoup  â 
Jacques  Bernoulli.  Il  examina  avec  atten- 
tion le  réfultatde  la  folution  de  fon  frère, 
3c  trouva  ou  crut  trouver  que  cette  folu- 
tion ne  pouvoir  être  vraie.  Charmé  de 
pouvoir  ie  venger  de  la  manière  dont  no- 
tre Philofophe  avoit  déprifé  fon  problê- 
me, il  fit  imprimer  dans  \q  Journal  des 
Savans  du  mois  de  Février  1698,  un 
avis  important  capable  de  déconcerter  le 
plus  habile  Mathématicien  j  car  il  s'en- 
gageoit  à  trois  chofes  :  i*'.  à  déterminer 
au  jufte  l'analyfe  qui  avoit  conduit  fon 
frère  à  fa  folution  ;  i°.  à  y  faire  voir  des 
parallogifmes, quelle  que  fûtcetteanalyfe; 
3".  à  donner  la  véritable  folution  du  pro- 
blême dans  toutes  fes  parties.  Et  pour  que 
rien  ne  manquât  à  un  engagement  fi 
fier  &  fi  hardi ,  il  déclara  que  s'il  fe  trou- 
voit  quelqu'un  qui  s'intérellât  aiïez  à  l'a- 
vancement des  Sciences  ,  pour  mettre  un 
ftïx,i  chacun  de  ces  articles ,  il  confen*; 
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toit  de  perdre  autant  s'il  ne  s'acquittoit 
pas  du  premiet ,  à  perdre  le  double  s'il 
ne  remplifloit  pas  le  fécond ,  &  le  triple 
s'il  manquoit  au  troifieme. 

BtRNOULLi  ne   vit  point  fans   émo- 
tion ,  &  même  fans  crainte ,  le  fafte  de 
cet  écrit.  Il  y  répondit  en  convenant  qu'il 
pouvoitbien  s'être  glilîé  à^s  fautes  dans 
la  folucion  ;  mais  qu'elles  ne  venoient 
que  de  fa  précipitation  à  le  réfoudre  ,  & 
de  l'étendue  qu'il  avoitdonnée  au  problè- 
me des  ifopérimetres  :  c'eft  le  nom  du  pro- 
blême dont  il  s'agit.  Afin  de  ne  pas  refter 
court  fur  les  promefles  de  fon  frère  ,  il 
lui  marqua  qu'il  avoir  deviné  fa  penfée  , 
&  lui  confeilloit  fraternellement  de  ré- 
trader  la  gageure  propolée  dans  le  pre- 
mier article  de  fon  avis  ,  parcequ'il  per- 
droit  infailliblement.  Quant  au  troifieme 
article ,  il  y  fatisfic  en  s'engageant  à  per- 
dre le  quadruple  de  fa  promefie  ,  fi  a\  ant 
la  fin  de  l'année  Ion  frère  réfolvoit  re 
problême  :  Déterminer  la  nature  d'une 
demi-ellipfe  le  long  de  laquelle  un  corps 
fe  meuve  en  moins  de  temps  qu'il  eft  pof- 
fible. 

Cette  réponfe  n'intimida  nullement 
fon  frère.  Il  l'eut  à  peine  lue  ^  qu'il  en- 
voya au  Journal  des  Savans   un  fécond 

avis. 
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avis  ,  par  lequel  il  prioit  notre  Philofo- 
phe  de  repafler  de  nouveau  fa  folurion, 
en  lui  déclarant  qu'après  qu'il  auroit  pu- 
blié la  fîenne,  les  prétextes  de  précipita- 
tion ne  feroient  plus  écoutés.  Bernoulli 
méprifa  cet  avis.  Il  crut  que  fon  frère 
craignoit  de  perdre  ce  qu'il  avoit  propo- 
fé  de  parier  pour  la  folution  de  fon  nou- 
veau problême  j  &  ne  confervant  plus 
aucun  ménagement ,   il  le  fomma  d'ac- 
cepter fon  défi ,  à  peine  de  pafler  pour 
pufîUaniroe.  Le  feu  prit  à  la  querelle  ,  Se 
l'aigreur  remplaça  l'émulation.  Leibnuiç^ 
entra  dans  cette  difputej  il  pencha  pour 
notre  Philofophe.  Son  frère  jugea  qu'il 
étoit  temps  de  fatisfaire  à  fon  premier 
avis.  11  publia  donc  le  principe  d'après  le- 
quel il  foutenoit  que  (on  adverfaire  éroic 
parti  pour  la  foîurionde  ce  problème,  l'a- 
nalyfe  qui  l'avoit  conduit  à  cette  folu- 
tion j  &  les  erreurs  de  cette  anal)^e.  Ce- 
lui-ci nia  que  fon  frerc  eût  deviné  (01» 
analyfe  ,  &  lui  répliqua  comme  unhom-» 
me  fort  piqué.  Enhn  ,  pour  terminer  ce 
différent,  les  deux  illuftres  antagoniftes 
convinrent  de  s'en  rapporter  à  la  décilîori 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences   de 
Paris.  Bernoulli  envoya  à  l'Académie 
fa  folution  dans  un  papier  cacheté  ,  & 
pria  qu'on  ne  l'ouvrît  qu'après  que  fou 
Tome  IF.  S 
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frère  auroit  publié  ion  analyfe  du  même 
problème.  Des  difficultés  qui  furvinrenc 
fufpendirent  le  jugement  de  l'Académie 
pendant  plufieurs  années.  Dans  cet  inter- 
valle de  temps  M.  Jacques  Bernoulli 
mourut.  Après  fa  mort  on  n'hélîta  plus  à 
ouvrir  le  paquet  en  queftion.  On  y  trou- 
va une  folurion  fort  élégante  du  pro- 
blème des  ifopérimetres  prife  dans  le 
fens  le  plus  étendu,  mais  imparfaite 
à  quelques  égards  L'Auteur  en  con- 
vint lui-même.  Il  publia,  plufieurs  an- 
nées après ,  une  nouvelle  méthode  pour 
réfoudre  le  problème^quine  diffère  guère 
de  (.elle  de  fon  ftere  que  par  plus  de  im- 
plicite. 

Quoi  que  Bernoulli  foutînt  avecbeau- 
coup  de  chaleur  cette  difpute,  ce  n'étoit 
pas  cependant  celle  qui  l'occupoit  le  plus. 
L^ne  DilTerration  qu'il  avoit  publiée  en 
1^99, ]ui  avoit  fufcité  une  querel'e  beau- 
coup plus  férieufe  &:  plus  grave.  11  s'agif- 
foit  dans  cette  Diflertation  de  la  nutri- 
tion. Notre  Philofophe  y  prouve  que  les 
corps  dans  leur  accroilfement  fouffrenc 
une  déperdition  continuelle  de  parties 
fucceffivement  remplacées  par  d'autres. 
11  évalue  cette  déperdition  en  eftimant 
la  quantité  de  nourriture  qu'un  homme 
prend  tous  les  jours  ,  &  celle  qu'il  perdj 
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&  fait  voir  que  dans  deux  ans  il  perd  la 
moitié  de  fa  fubftance  ,  &  qu'il  recouvre- 
par  conféquenc  cette  même  quantité  de 
parties  étrangères  :  de  là  il  fuit  qu'à  la  'an 
de  notre  vie  notre  corps  ne  doit  plus  erre 
celui  que  nous  avions  au  commencement. 
Or  là-delfus  les  Théologiens  prirent  l'al- 
larme.  Ils   prétendirent  que  le  calcul  de 
Beknoulli  n'étoit  pas  orthodoxe,  qu'il 
portoit  atteinte  au  dogme  de  la  réfurrec- 
tion  des  corps,  &:  qu'il  tavorifoit  les  opi- 
nions des  Sociniens  ,  lefquels  foutien- 
nent  que  les  morts  ou  du  moins  que  leurs 
corps  ne  relTufciteront  pas,    mais   que 
Dieu  en  créera  de  nouveaux.  Us  voulu- 
rent même  lui  prouver  qu'il  étoit  Soci- 
nien  par  ce  beau  raifonnement.   Les  So» 
ciniens  appuient  leur  doctrine  par  la  dé- 
perdition de  la  fubll.mce  des  corps  :  or  , 
vous  prouvez  que  cette  déperdition  eil 
réelle  :  donc  vous  ères  Socinien.  Ber- 
NouLLi  rétorqua  cet  argument  par  celui- 
ci  ,  fi  connu  dans  les  écoles  pour  un  mo- 
dèle d'un  mauvais   raifonnement  :  Les 
ânes  ont  des  oreilles  :  or  ,  vous  avez  des 
oreilles  :  donc  vous  êtes  des  ânes.  C'éroic 
en  effet  la  feule  réponf? qu'on  dût  faire 
à  une  imputation  audi  ridicule  que  celle 
des  Théologiens  de   Groningue.   Notre 
Philofophe  juftifia   encore   ion   ortho- 

Sij 
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doxie  ,  &  mépiifa  après  cela  leurs  vaines 
ckmeuts. 

Cepenilanc  les  leçons  que  ce  grand 
homme  donnoit  à  Groningue  attiroienc 
toute  la  ville  &  un  grand  nombre  d'é- 
trangers.  U  y  expofoit  le  fpeélacie  mer- 
veilleux des  principaux  effets  de  la  na- 
ture par  des  expériences.  On  ne  con- 
iioiflToit  point  encore  alors  cette  manière 
d'enf..i»ner  la  fcience  dv,'s  chofes  naturel- 
les ^  &>rarcavee  lequel  il  Ki  développoic 
fuiprenoir  tous  les  fpcctar'  os  Un  génie 
comme  le  lien  ne  pouvoit  gLitrie  touchée 
aune  matière  fans  donner  de  îiouvelles 
vues.  Aufn  en  faifant  fes  expériences  ,  il 
découvrit  un  nouveau  phofphore  .,  ou  du 
inoins  il  fît  voir  comment  on  pouVoic 
rendre  un  baromètre  lumineux.  Un  Sa* 
vanr,  nommé  Pic^rû',  avoir  obfervé  en 
i(j7  5  ,  que  fon  baromètre  fecoué  dans 
robfcurité  donnoit  de  k  lumière.  Ort 
flvoit  renié  après  lui  la  même  chofe  fur 
d'autres  baromètres  'y  mais  il  s'en  étoic 
trouvé  très  peu  qui  enflent  cette  prc- 
prière.  BfcRNouLLi  réitéra  cette  expé- 
lifc'Me  de  différentes  manières  ,  &  trouva 
qu'afin  qu'un  baromètre  donpât  de  la 
lumière  ,  il  falloir  que  le  mercure  fiu 
très  pur  ,  qu'il  ne  traverfât  point  l'ait 
c^uand  on  le  verloic  dans  le  baromètre.  ,> 
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&C  que  le  vuide  du  haut  du  tuyau  fût  aulÏÏ 
parfait  qu'il  pouvoir  l'être.  Il  donna  en- 
fuite  les  moyens  de  conftruire  un  baromè- 
tre de  cette  efpece,  &  expliqua  lacaufe 
de  ce  fingulier  effet.  L'Académie  des 
Sciencesde  Paris,  inftruite  de  cette  décou- 
verte ,  s'empreffa  à  la  vérifier.  Elle  fit 
conftruire  des  baromètres  fuivant  les  rè- 
gles de  notre  Philofophe  ,  &  d'autres  à 
la  manière  ordinaire  j  &  elle  trouva  que 
les  premiers  ne  donnoient  point  de  lu- 
mière ,  &  que  les  féconds  étoient  lumi- 
neux. On  l'inftruific  de  ces  obfervations, 
&  il  répondit  que  dans  les  barometfes 
conftruirs  fuivant  les  conditions  qu'il 
avoit  prefcrites,  le  mercure  n'étoit  pas 
encore  allez  net  &  allez  purgé  d'air,  & 
que  dans  les  autres  le  mercure  étoic  peut- 
èci  e  plus  ptir  qu'on  ne  fe  l'imaginoit.  Oa 
V-c  iépliqui  point  à  cette  réponfe  j  on  pa- 
riu  même  adopter  l'explication  de  cec 
etret  du  baromètre  que  Bernollli  ex- 
pofe  ainfi  ; 

La  lumière  ne  paroît  dans  le  balance- 
ment du  mercure  que  quand  ie  vuide  fe 
faitj  c'efl:-à-dir.3dans  la  defcente  du  mer- 
cure. Or,  quand  il  deicend,  il  en  doit 
foriir  &  remonter  au  même  inftant  une 
maticre  très  déliée  &  ':  js  fubtile  pour 
occuper  6c  remplix  une  partie  de  l'e/pace 
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du  tuyau  que  le  vif-argent  quirre.  Dans 
le  même  temps  il  entre  par  les  pores  du 
tuyau  une  autre  matière  bien  plus  fubtile 
que  Tair  groflier  ,  mais  beaucoup  moins 
fubtile  que  celle  du  vif-argent  ;  &  ces 
deux  matières  fe  mêlant  incontinent , 
remplilTent  l'efpace  que  le  vif  argent  leur 
cède  par  fa  defcente.  Ce  mélange  produic 
un  choc  qui  donne  la  lumière  qu'on  ap- 
perçoit.  Cet  effet  n'arrive  pas  lorfque  le 
mercure  n'eft  pas  pur ,  parcequ'il  y  a  alors 
fur  fa  furface  une  pellicule  qui  empê- 
che que  rien  n'en  forte  lorfqu'on  le  ba- 
lance. 

Tous  les  Savans  trouvèrent  cette  ex- 
plication très  vraifemblable.  Elle  fut 
cependant  attaquée  par  un  Phyhcien 
habile,  mais  qui  aimoit  un  peu  la  dif- 
pute,  c'eft  Hanfotker.W  prétendit  qu'elle 
croit  obfcure  &  défedueufe  ,  &  foutinc 
fa  prétention  avec  des  raifons  très  mau- 
vaifes.  Bernoulli  répondit  bc  parue 
vidorieux,  quoique  fon  adverfaire  mê- 
lât beaucoup  d'aigreur  dans  fa  défenfe  j 
&  pour  le  mortifier  davanrage,  il  fit  fou- 
tenir  fur  cefujet  une  Thefe  quelques  an- 
nées après,  ou  il  expofa  publiquement  fa 
défaite. 

Malgré  la  mauvaife  humeur  de  Bart^ 
fgeker,  on  faifoit  accueil  dans  toute  l'Eu- 


BERNOULLI.       21^ 

rope  au  nouveau  baromètre.  Notre  Phi- 
lofophe  en  avoir  envoyé  un  au  Roi  de 
Prufle  Frédéric  /,  qui  l'en  récompenfa 
par  une  médaille  d'or.  On  admiroit  par- 
tout le  fuccès  de  (es  travaux  ôc  fes  heu- 
reufes  découvertes ,  &  toutes  les  villes 
policées  envioient  à  celle  de  Gromngue 
le  bonheur  qu'elle  avoir  de  le  polTéder» 
LesMagiftrats  d'Utrecht,  émus  par  ce 
fentiment ,  lui  firent  propofer  une  chaire 
de  Mathématiques  avec  des  appointe- 
ments confidérables  j  mais  ceux  de  Gro- 
ningue,  pour  prévenir  leur  fédué!tion  , 
augmentèrent  d'abord  fa  penfion ,  &  y 
joignirent  les  témoignages  d'un  attache- 
ment &  d'une  eftime  très  tendres ,  qui  en 
rehaufferent  extrêmement  le  prix.  D'un 
autre  côté  j  fes  compatriotes  ne  ceiïoient 
de  revendiquer  les  droits  qu'ils  avoient 
fur  la  préférence.  C'étoit  de  leur  part  des 
follicitations  très  vives  &  continuelles. 
Bernoulli  en  étoit  touché  j  6i  l'amour 
de  la  patrie  fe  joignant  à  ces  marques 
d'amitié ,  lorfque  fon  frère  fut  mort  en 
1705  ,  il  fe  déterminaenfin  à  retourner 
à  Bafle.  Les  Univerfités  d'Utrecht  &  de 
Leipfick  apprirent  qu'il  qnittoit  Gronin- 
gue.  Elles  fe  hâtèrent  de  fa-ifir  cette  occa- 
iion  pour  l'engnger  a  accepter  chez  elles  les 
places  les  plus  honorables.  Les  Magiftrats 
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d'Utrecht  lui  députèrent  le  Redeur  de 
rUniverfité  ;  &  ceux  de  la  ville  de 
Leyde  vinrent  à  fon  padage  dans  les  mê- 
mes vues.  Quoique  fenfible  à  toutes  ces 
politelTes ,  notre  Philofophe  periifta  dans 
fa  réfolution ,  &  s'excufa  envers  ces  Mef- 
fieurs  de  ne  pouvoir  accepter  leurs 
offres. 

Le  Sénat  académique  de  Bafle  lui  dé- 
féra à  fon  arrivée  la  chaire  qu'on  lui  avoic 
offerte  ,  &  le  difpenfa  du  concours ,  mal- 
gré l'ufage  établi  de  ne  la  donner  qu'à  ce 
prix.  On  lui  accorda  aufli  une  gratifica- 
tion. Il  prit  poffeffion  de  cette  chaire  au 
mois  de  Novembre  1705»  èc  prononças 
ce  fujet  un  Difcours  fur  les  progrès  de  la 
nouvelle  Géométrie  :  DefatisnovaAna- 
lyfcos  &  Geometrla  fubllmis.  C'étoit  le 
titre  de  fon  Difcours.  Sans  le  donner  lé 
moindre  relâche  ,  Bernoulli  publia 
dans  la  mcme  année  une  didertation  fur 
le  mouvement  rampant,  qu'il  intitula: 
Motus  reptorius  y  ejufque  injignïs  ufus  , 
jpro  lïncïs  curvïs  in  unam  omnibus  Aqualcm 
colUi'cndis  ,  vel  à  Je  mutub  fubtrahen^ 
dis.  L'objet  de  cet  ouvrage  eft  de  for- 
mer de  nouvelles  courbes  par  le  mouve- 
ment d'autres  courbes.  Il  fait  glilîer  des 
courbes  des  unes  fur  les  autres  fuivant 
»ne  certaine  condition  j  &  il  en  produit 
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ainfi  de  nouvelles,  donc  la  longueur  elt 
égale  à  celle  des  courbes  génératrices. 

Tous  ces  travaux  neTempêchoienr  pas 
de  répondre  à  un  grand  nombre  de  Let- 
tres qu'il  recevoir  journellemenr.  Il  entré- 
tenoic  fur- tout  une  correfpondance  très 
particulière  avec  Ton  nmi  Leibn'w^.  Il 
étoit  fouvent  queflion  dans  leurs  Lettres 
des  écrits  que  les  Anglais  publioienc 
contre  Leibnif^  ,  pour  ie  dépouiller  de  la 

gloire  de  l'invention  du  calcul  difteren- 

•  1    D  -^  '  ■ 

tiel.  DERNouLLi  ttouvoit  ce  proceae  in- 

jufte  j  &  comme  la  politique  Angloife 
demandoic  qu'on  portât  fort  haut  le  mé- 
rite de  Newton  y  à  qui  on  vouloir  faire  un 
honneur  abfolu  de  cette  invention  ,  on 
excluoic  toute  concurrence  en  mérite 
avec  qui  que  ce  fût.  Notre  philofophe 
rendoic  à  A^ewtoniouieh  juftice  qui  lui 
étoit  due  j  mais  il  ne  croyoit  pas  qu'il  dût 
effacer  tous  les  grands  hommes  quifleu- 
rilloienc  alors,  il  lifoit  même  (es  ouvra- 
ges dans  la  vue  de  prouver  qu'il  n'étoic 
point  infaillible.  En  examinant  les  Prin- 
cipes mat/iématicjues  ,  il  y  remarqua  quel- 
ques conrrad:6tions.  11  prétendit  d*abord 
que  NewLon  n'avoit  pas  fuffifammenc  dé- 
montré qu'un  corps  jette  fuivant  unedi- 
f  eélion  déterminée,  &  attiré  par  une  force 
centrale  proportionuelle  au  quarré  de  U 
JomcIF.  T 
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diftance  ,  devoir  décrire  une  feâ:ioii 
conique  :  vérité  qui  fait  la  bafe  du  fyftê- 
me  aftronomique  du  Philofophe  Anglois. 
Il  donna  une  nouvelle  folution  de  ce  pro- 
blême ;  mais  les  partifans  de  Newton  fou- 
tinrent  que  certe  folution  écoic  furabon- 
dante,  &:  que  leur  maître  ayant  détermi- 
né la  fedion  conique  félon  laquelle  un 
corps  lancé  dans  une  direction  connue 
pouvoir  fe  mouvoir ,  il  avoit  entière- 
ment fatisfaic  à  la  queftion. 

Notre  Philofophe  reprocha  encore  à 
Newton  d'avoir  fuppofé  l'inverfe  du  pro* 
blême  des  forces  centrales,  fans  le  démon- 
trer j  c'eft-à-dire  que  ce  grand  homme 
après  avoir  prouvé  que  les  forces  centra- 
les d'un  corps  dirigées  vers  un  des  foyers 
d'une  feétion  conique  quelconque  dé- 
crite par  ce  corps  ,  font  toujours  entre 
elles  en  raifon  renverfée  des  quarrés  des 
diftances  de  ce  même  corps  à  ce  foyer; 
fuppofe  que  lorfque  les  forces  centrales 
"^'un  corps  qui  décrit  une  courbe  ,  font 
tt\  raifon  réciproque  des  quarrés  des  dif- 
tances de  ce  corps  à  quelque  point  du 
plan  de  cette  courbe  ,  elle  elt  toujours 
une  feâ:ion  conique  ,  dont  ce  point  effc 
un  des  foyers -.fuppofition  gratuite  &:  qui 
peut  être  faulîe  dans  plufieurs  ca$. 
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Bernoulli  écrivit  encore  que  New" 
ton  étoic  tombé  dans  d'autres  méprifes 
fur  la  mefure  des  forces  centrales  dans 
les  milieux  réfiftans.  Pour  le  faire  voir,  il 
donna  une  belle  folution  de  ce  problème  : 
Trouver  la  force  centrale  requife  pour 
qu'un  mobile  décrive  une  courbe  donnée 
dans  un  milieu  dont  lesdenfîtés  varient 
félon  une  loi  donnée,  ^c.  Newton  recon- 
nut fa  faute,  5c  fe  corrigea  fans  répon- 
dre. Toutes  ces  attaques  avoient  rendu 
notre  Philofophe  formidable  en  Angle- 
terre \  mais  il  devint  encore  plus  terrible 
pour  les  Newroniens,  lorlqu'éclata  la 
difpute  de  l'invention  du  calcul  différen- 
tiel entre  Le'ihnit:^  &  Newton. 

J'ai  dit  dans  l'Hiftoire  de  Leibniti ,  que 
les  Anglois  reproclioient  à  ce  Savant  d'a- 
voir pris  le  calcul  différentiel  dont  il  fe 
difou  l'inventeur ,  dans  la  méthode  des 
fluxions  de  Newton.  C'éroit  une  ac- 
cufation  de  plagiat  qui  offenfoitavecrai- 
fon  Leibniti.  Notre  Philofophe  étoic  in- 
téreffe  à  fourenir  la  gloire  de  ce  grand 
homme  ,  parcequ'il  avoit  beaucoup  de 
part  à  celle  de  la  découverte  du  calcul 
différentiel.  lien  prit  donc  vivement  le 
parti ,  &  commença  d'abord  par  faire 
voir  que  Newton  n'entendoit  pas  la  ma- 
iiiere  de  trouvée  les  fécondes  différea- 
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ces  (voyez   l'Hiftoire  de  Leïhniti)  ^  Sc 
que  la  méthode  qu'il  avoic  prefcrite  pour 
prendre  les  différences,  n'étoit  bonne  que 
pour  les  différentielles  du  premier  degré. 
Il  attaqua  enfuite  les  Géomètres  Anglois; 
•&  après  la  mort  de  Leihnlt^  ,  arrivée  en 
jyiôjil   foutint  feul  la  difpute  contre 
tous  les  Mathématiciens  de  cette  nation. 
Il  leur  propofa  de  nouveau  le  problême 
des  trajeéVoires ,  que  Leibnif^  les   avoic 
comme  défiés  de  réfoudre  ;  mais  ce  fut 
avec  des  conditions    qui    le   rendoienc 
beaucoup  plus  difficile.  De  leur  côté  ,  fes 
adverfaires  lui  en  propofoient  d'autres 
qui  ne  l'étoient  pas  moins.  Keïll ^  prin- 
cipal agreffeur  de  cette  difpute,  le  défia 
d'en  réfoudre  un  très  difficile  :  c'étoit  de 
déterminer  la  courbe  décrite  par  un  pro- 
jedile  dans  \\\\  milieu  réfiffant  ,  fuivant 
une  certaine  loi  qui  renfermoit  une  in- 
finité de  cas.  Bernoulli  trouva  la  folu- 
tion   de    ce    problême ,   &  fomma    fon 
adverfaire   de  donner  la   fienne  :  mais^ 
celui-ci  ne  l'avoic   point  réfolu  ,  &  n'é- 
toit point  en  état  de  le  réfoudre.  Il  cher- 
choit  à  trouver  notre  Philofophe  en   dé- 
faut ,   en   lui  propofant    des  difficultés 
qu'il  jugeoit  infurmontables.  Bernoulli 
le  couvrit  ainU  de  confufion  ,  &  continua 
de  foutenir  la  difpute  avec  beaucoup  de 
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chaleur.  L'Angleterre  renfermoit  bien 
alors  dans  fon  fein  des  Mathématiciens 
du  premier  ordre,  mais  il  n'y  en  eut  au- 
cun qui  ofâr  lui  tenir  tête. 

Dans  la  feu  de  cette  querelle,  il  fut  con- 
fulté  fur  un  fujet  important  qui  partageoic 
plufieurs  grands  Mathématiciens.  11  s'a- 
gidoit  des  principes  de  la  manœuvre  des 
vailTeaux.  M.  le  Chevalier  Renau ^  In. 
génieur  de  laMarine,&de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris ,  avoir  com- 
pofé  en  1  <j89,par  ordreexprès  du  Roi, une 
Théorie  de  la  manœuvre  des  vaijJeaux.(2tltQ 
théorie  étoit  fondée  fur  ce  principe  ,  que 
l'angle  de  la  dérive  du  vaifleau  ,  lorfqu'il 
fait  route,  eft  en  raifon  de  la  rc^ftance 
que  le  vailTeau  trouve  en  fendant  l'eau, 
par  la  pointe,  à  celle  qu'il  éprouve  lorf- 
qu'il  divile  l'eau  par  le  côté  j  de  façon 
que  cet  angle  eft  d'autant  plusgrand,  que 
ce  rapport  des  deux  réfiflances  eft  plus 
confidérable.  En  i6ç)^  ,  Huygens  attaqua 
ce  principe  :  il  prétendit  qu'il  falloic 
avoir  égard  à  la  figure  propre  du  vaifleau 
pour  déterminer  fa  dérive  ,  &  par  con- 
féquent  fa  vitefïe.  Le  Chevalier  Renau  ré- 
pondit Se  fit  il  bien  valoir  fes  preuves, 
que  la  queflion  refta  indécife.  Le  Mar- 
quis de  Lhopïtal  communiqua  ce  diffé- 
rend à  Bernoulli  ,  en  expofant  les  rai- 
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fons  de  l'un  &  de  l'ancre  adverfaire.  Snr 
fou  rapport  notre  Philofophe  donna  gain 
de  canfe  au  Chevalier  Renau.  Huygens 
étant  morr  alors  ^  perfonne  ne  prit  Tes  in- 
térêts fur  cec  article  ,  &  la  décifîon  de 
Bernoulli  fut  une  loi.  M.  Renau  ,  flatté 
de  cette  vidtoire,fe  difpofa  à  donner  au  pu- 
blic une  nouvelle  édition  defon  ouvrage. 
Notre  Philofophe appritcette  difpofition. 
Cela  lui  donna  envie  de  le  lire.  En  l'exa- 
jninant  il  reconnut  qu'il  avoir  mal  jugé 
lorfqu'il  avoit  condamné  Huygens  ;  c'ell- 
àdire  que  le  Marquis  de  Lhopital  lui 
avoir  mal  expofé  laqueftion.il  reçut  dans 
le  même  temps  un  Mémoire  du  Cheva^ 
lier  Ren::u ,  dans  lequel  cet  Ingénieur 
croyoit  démontrer  invinciblement  la  vé- 
rité de  fon  principe.  11  fe  trompoit.  Ber- 
noulli la  lui  écrivit  fans  ménagement. 
Renau  répondit  à  cette  lettre,  &:  notre 
Philofophe  répliqua.  Ses  raifons  furent 
jugées  viclorieufes.  M.  Renau  fut  le  feul 
qui  ne  voulut  pas  fe  rendre  j  il  perfifta,  &: 
mourut  dans  fon  erreur. 

Bernoulli  releva  encore  une  mé- 
prife  qui  étoit  échappée  à  Huygens, 
Ainfi  la  théorie  de  la  manœuvre  de 
rinsénieurde  la  Marine,  fe  trouvant  fon- 
dée  fur  deux  principes  erronés,  devint 
abfolument  inutile.  Pour  fuppléer  à  cet 
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ouvrage,  il  forma  le  dellein  de  compo* 
fer  une  nouvelle  théorie  de  la  manœu- 
vre. Il  falloir,  pour  cetce  entrepnfe  , 
combiner  dans  diftérentes  hypoiliefes 
limpulfion  du  vent  fur  les  voiles  ,  la 
réfillance  de  Feau  fur  le  corps  du  vaif- 
feau,  &c  l'équilibre  de  ces  deux  adions; 
&  cette  combinaifon  formoit  ditfciens 
problêmes  très  difficiles  à  réfoudre.  La 
lagacité  de  Bernoulli  étoit  fi  grande  , 
qu'il  furmonta  toutes  les  difficultés.  U 
détermina  la  vîtelîedu  vaifleau  dans  tous 
les  cas  poflîbles,  &  donna  des  règles  pour 
orienter  les  voiles  &  pour  la  manœuvre. 
Son  ouvrage  parut  en  171 4  fous  le  titre 
d'EJfai  d'une  nouvelle  théorie  de  la  manau' 
vre  des  vaijfeaux. 

Dans  la  même  année  il  résolut  un  pro- 
blême fort  compliqué  :  c'étoit  de  trou- 
ver le  centre  d'ofciiiation  d'un  pendule 
compofé  ;  c'eft-d-dire  de  déterminer  la 
longueur  d'un  pendule  fimple  qui  feroit 
fesofcilliationsdanslemêmetempsqu'un 
pendule  compofé.  M.  Taylor  y  célèbre 
Géomètre  Anglois ,  donna  une  folution 
de  ce  problême  dans  le  même  temps,  &: 
par  une  méthode  femblahle  à  la  fienne.  II 
voulut  avoir  la  gloire  de  la  découverte, 
ou  du  moins  prétendit-il  à  la  priorité. 

Tiv 


114      BERNOULLI. 

De  là  naquit  une  conteftation  qui  devint 
allez  vive  par  rapport  aux  circonftances  j 
car  ce  fut  alors  qu'éclata  la  difpiue  fur 
l'invention  du  calcul  différentiel.  Taylor 
ioutint  Tes  prétentions  avec  ardeur  \  mais 
il  traita  toujours  avec  beaucoup  d'égards 
fon  adverfaire,  dont  il  favoit  apprécier  le 
mérite. 

Pendant  que  notre  rhilofophe  fe  fa- 
crifioit  fans  léferve  à  l'ucilicé  du  genre 
humain  par  des  travaux  continuels,  le 
Collège  de  Bade  tomboit  dans  un  relâ- 
chement de  difcipline  très  préjudicia- 
ble à  la  jeunelTe.  Les  MagiCrrats  effrayas 
des  malheurs  que  ce  relâchement  poa» 
voit  caufer  à  la  République,  fongerent  à 
en  prévenir  les  fuites.  Bernoulli  étoic 
i'Oracle  de  fa  Patrie  ,  &  il  fut  prié  de 
.travailler  Tans  délai  à  un  règlement  qui 
pût  remédier  à  es  défordre.  11  n'étoit 
plus  queftion  ici  de  Mathématiques.  11 
falloit  puifer  dans  la  Morale  &  dans  la 
Méthaphyfique  ,  des  moyens  de  diffiper 
iibfolument  tous  les  abus.  Le  grand  hom- 
me dont  j'écris  l'Hiftoire  ,  devint  tout 
à  coup  Métaphyficien  &Moralifte.  D'a- 
près une  connoi'.Tance  réfléchie  du  cœur 
humain  ,  il  forma  un  nouveau  règlement 
qui  remédia  à  tout,  &  qui  établit  défor- 
mais un  ordre  admirable  ,  lequel  main- 
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tient  encore  aujourd'hui  le  Collège  de 
Bafle  en  vigueur. 

Il  continua   d'enrichir  les    h.ù.QS   de 
Leipfick  de  différents  Mémoires  très  cu- 
rieux &  très  favans  fur  les  Mathémati- 
ques. Mais  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  ayant  propolé  pour  fujet  du  prix 
de  1724,  cette  queftion  ,  Quelles  font  les 
loix  fuivantierquelles  un  corps  parfaite- 
temenrdur  mis  en  mouvement  en  meut 
un  autre    de   même   nature  ?   il  voulut 
concourir  à  ce  prix.  A  cet  effet  ,  il  cora- 
pofa  un   Difcours  fur  les  loix  de  la  com- 
munication du  mouvement j  qui  eft  un  chef- 
d'œuvre  de  raifonnement. L'Auteur  conv- 
iTjence  par   examiner  s'il  y  a  des  corps 
parfaitement  durs  ,  c'eft-d-dire  des  corps 
donc   les  parties  ne  pourroienc  être  fé« 
parées  par  un  effort  fini ,  quelque  grand 
qu'on  le  fuppofât  ;  &  il  prétend  que  de 
pareils  corps  ne  fauroient  exifter,  parce- 
que  dans  ces  corps  la  loi  de  continuité  Çq- 
roic  violée    Leihnit-^  appelle  ainfi  cette 
loi ,  par  laquelle  tout  ce  qui  s'opeie  dans 
la  nature,  s'exécute  par  des   degrés  in- 
fenfibles.  Bernoulli  donne  donc  l'épi- 
thete  detfz/ràun  corps  donc  les  pnrties 
fenfibles  changent  difficilement  deficua- 
tion  \  ainfi  un  corps  dur  eft ,  félon  lui, 
un  corps  roide. 

Après  cette  définition  delà  dureté,  ce 
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grand  Philofophs  fait  voir  comment  îe 
mouvement  fe  décruit  p<ir  la  force  du  ref- 
forr  ^  &  il  démontre  qu'un  corps  qui 
ferme  ou  bande  un  redort  avec  une  cer- 
taine vûeiîe,  peut ,  avec  une  vîtefle  dou- 
ble ,  fermer  tout  à  la  fois  ,  ou  lucceffi- 
vemenc ,  quatre  redorts  femblables  au 
premier,  éc  neuf  avec  une  vîtelTe  triple. 
De  là  il  conclut  que  la  force  des  corps 
en  mouvement  eft  comme  le  quarré  des 
vîtefTes.  C'efV  un  principe  de  Lelhiu^ 
qu'il  appuie  &  fortifie  par  un  grand  nom- 
bre de  preuves.  11  fait  iur-tout  valoir  en 
faveur  de  ce  principe  une  vérité  décou- 
verte par  Huygens;  c*eft  que  dans  le  choc 
des  corps  élalliques  ,  la  fomme  des  pro- 
duits des  maflfes  par  les  quarrés  des  vî- 
tefTes demeure  toujours  la  même. 

Ce  Difcours  ne  fut  pascouronnéjpar- 
cequ'il  ne  répondoit  pas  précifément , 
félon  l'Académie,  à  la  quedion  propofée. 
Cette  Compagnie  demandoit  lesloix  des 
corps  durs  ,  6c  l'Auteur  foutenoit  que 
ces  corps  ne  pouvoient  pas  exifter.  Il  ef- 
timoir  encore  la  force  des  corps  propor- 
tionnelle au  quarré  de  la  vîtelîe  ;  &  c'é- 
toit  une  eftimation  nouvelle  qui  n'étoit 
point  adoptée.  Cela  n'empêcha  pas  qu'on 
aie  rendît  juftice  à  fon  travail  ,  qu'on 
ne  le  comblât  d'éloges ,  &  qu'on  ne  l'in- 
vitât en  quelque  forte  à  prendre  fa  re- 
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Vflnche  à  la  première  occafion.  C'eft 
aiiffi  ce  que  fit  notre  Philofophe..  L'Aca- 
démie ayant  demandé  en  1730  la  caufe 
de  la  figure  elliptique  des  orbites  des 
planètes,  &  celle  du  changement  de  po- 
iîtîon  du  grand  axe  de  ces  ellipfes,  Bhp.- 
NOULLi  compofa  une  pièce  qui  remporta 
le  prix.  Elle  ell  intitulée  :  Nouvelles pen.' 
fées  fur  le  fyjlcme  de  M.  Defcartes.  On  y 
trouve  un  parallèle  des  fyftêmes  de  Def- 
cartes &  de  Newton.  Ce  dernier  n'a  pas  la 
préférence.  L'Auteur  foutient  qu'en  ad- 
mettant le  vuide  &:  l'attradion  ,  on  tend 
à  rétablir  fur  le  trône  le  Péripatétifme^  qui 
a  tyrannïfé fi  long-  temps  les  anciens  Philo- 
fophes.  1 1  trouve  au  contraire  que  les  tour- 
billons de  Defcartes  fe  préfentent  fi  natu- 
rellement CL  tefprit  ^  quon  ne  f aurait  pref" 
que  fe  difpenfer  de  les  admettre.  Il  con- 
vient cependant  que  Defcartes  ne  fait 
pas  toujours  un  ufage  heureux  de  ces 
tourbillons,  &  que  fon  fyflême  a  bien  des 
défedluofités  j  mais  comme  les  principes 
de  ce  fyllême  lui  paroiflTent  évidens ,  il 
tâche  de  le  redtiher  ,  &  d'expliquer  par 
ce  moyen  la  caufe  de  la  figure  de  l'orbite 
à^s  planètes. 

Les  Ncwtoniens  prétendent  que  leur 
Maître  a  démontré  que  les  tourbillons 
dans  Icfquels  les  planètes  font  emporrceSa 
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ne  peiivenr  pas  décrire  des  ellipfes  j  &  la 
raifon  qu'ils  en  donnent,  c'eft  qu'une 
planète  qui  eft  placée  dans  une  couche 
dont  la  matière  eft  de  la  mcme  denfué 
qu'elle  ,  doit  fuivre  exadement  le  cours 
de  cette  couche,  &  décrire  par  conféquenc 
un  cercle  parfait  autour  du  centre  du  tour- 
billon.C  eftunedesFortesobjeélionsqu'ils 
font  à  Defcartes  fur  fon  fyftcme.  Mais  no- 
tre Philofophe  nie  qu'une  planète  foie 
auflî  denfe  que  la  couche  dont  elle  fuit 
le  cours ,  &  il  examine  ce  qui  a  dCi  arriver 
à  cette  planète  au  commencement  de  fon 
cxiftence.  Or,  il  trouve  que  n'étant  pas 
dans  fon  point  d'équilibre,  elle  doit  ou 
4efcendre  ou  monter,  félon  qu'elle  eft 
ou  plus  ou  moins  denfe  que  la  matière 
qui  l'environne,  &  pendant  qu'elle  chan- 
ge ainfi  de  place  en  lignedroite,  par  rap- 
port au  centre  du  tourbillon,  elle  eft. 
aufli  emportée  autour  de  ce  centre  par  le 
mouvement  circulaire  de  la  matière  Cé- 
lefte.  La  planète  eft  donc  en  proie  à  \\n 
mouvement  compofé  ,  qui  lui  fait  dé- 
crire une  ligne  différente  de  la  circon- 

CI 

férence  d'un  cercle,  il  ne  s'agit  plus  que 
défaire  voir  que  cette  ligne  elluneellipfe 
dont  le  grand  axe  ne  change  fenfible- 
ment  de  pofîtion  qu'après  un  grand  nom- 
bre de  révolutions.  C'eft  en  efïec  ce  que 
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démontre  l'Auteur.  De  là  il  fuit ,  i  °.  que 
la  figure  elliptique  des  orbites, des  pla- 
nètes  peut  fort  bien  fubfirter  avec   les 
tourbillons  dans  toutes  les  circonftances 
qu'on  remarque  j  i°.  que  les  apfides  doi- 
vent être  mobiles  ,  c'ell-à-dire  ,  que  le 
le  grand  axe  des  orbites  elliptiques  chan- 
ge de  pofition  par  rapport  aux  étoiles  hxes. 
Bernoulli  eut   encore    occafion    de 
faire  ufage  des  tourbillons, pour  explic]uer 
en  général  les  phénomènes  célePces,  6c 
particulièrement  pour  rendre  raifon  de 
l'inclinaifon  des  plans  àes  orbites  des  pla- 
nètes par  rapport  à  l'équateur.  C'éroit  une 
quellion  que  propofoit  de  réfoudre  l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences   de  Paris 
en  1734,  &  à  la  folution  de  laquelle 
étoit  attachée  la  récompenfe  d'an   prix 
double.  Notre  Philofophe  imagina  à  ce 
fujet  un  nouveau  fyftême  un  peu  fembla- 
bleà  celui  de  Defcartes ,  qui  parut  fous  le 
titre  de  Nouvelle  Phyjîque  célejle.  Il  ex- 
pofe  d'abord  celui  de  Defcartes  Se  celui 
de  Newton ,  &  fait  voir  dans  l'un  &  dans 
l'autre  de  grands  défauts.  Ce  dernier  eft 
fur-tout  fort  maltraité.  Le  principe  fonda- 
mental de  Ce  fyfiême,  je  veux  dire  l'at- 
tradion,  eft  abfolument  anéanti.  Si  les 
corps  avoient ,  dit-il ,  de  leur  nature  la 
qualité  elfentielle  de  s'attirei  l'un  l'autre. 
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il  eft  certain  que  les  particules  élémen- 
taires feroienc  pefantes  en  raifon  de  leur 
folidité  Se  non  de  leur  furface  (  aind 
qu'elles  le  font  de  doivent  l'être  dans  le 
fyltênie  Newtonien  ).  Une  particule  élé- 
mentaire à  un  éloignement  double  du 
corps  dont  elle  eft  attirée,  en  recevroic 
donc  une  force  qui  ne  feroic  pas  fous- 
quadruple  ,  mais  fous-oéluple  de  celle 
qu'elle  reçoit  à  une  diftance  fimple,  puif- 
que  la  denlité  ou  la  multitude  des  rayons 
qui  partent  du  corps  attirant ,  &  qui  fai- 
(ilTenc  la  particule  ,  devroit  être  eftimée 
par  la  quantité  de  fa  maffe  &  non  poinc 
de  fa  furface,  Ainfila  force  de  cette  adion 
diminueroit  comme  les  cubes  &  non  com- 
me les  quarrés  des  diftances.  Que  devient 
donclefyftême  de  Newton  par  rapporta 
la  Phyfique,  fi  fon  principal  fondement 
tombe  en  ruine  ?  C'eft  une  demande  que 
fait  Bernoulli  ;  &  comme  il  ne  croie 
pas  qu'on  puide  y  répondre  ,  il  aban- 
donne ce  fyftême  ,  &  imagine  le  lui- 
vanr. 

La  gravitation  à^s  planètes  vers  le 
centre  du  Soleil ,  &  la  pefanteur  àes  corps 
vers  le  centre  de  la  Terre,  n'ont  pour 
caufe  ,  ni  la  force  centrifuge  des  tourbil- 
lons de  Defcanes ,  ni  l'attraârion  de 
Newton,  mais  >»  l'impulfion  immédiate 
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»  d'une  matière  qui ,  fous  la  forme  d'un 
M  torrenc  que  je  nomvnQ  central  ^  fe  jette 
w  continuellement  de  toute  la  circcnfé- 
»>  ronce  du  tourbillon  fur  fon  centre  ,  & 
i>  imprime  par  conféquent  à  tous  les  corps 
w  qu'il  rencontre  fur  fon  chemin  ,  la  mê- 
i>  me  tendance  vers  le  centre  du  tourbil- 
»i  Ion  [d)  w.  Par  là  l'Auteur  explique  la 
propriété  de  cette  gravitation  nécelïaire 
des  planètes ,  pour  qu'elles  décrivent  des 
ellipfes  autour  d'un  foyer.  Et  tout  ce  que 
Ne-wton  déduit  de  l'artraéiion  ,  découle 
naturellement  de  la  théorie  des  impuU 
fions  du  torrent  central.  A  l'égard  de  la 
queftion  propofée  par  l'Académie ,  il  la 
réfout  en  montrant  que  la  caufe  de  l'écarc 
de  la  route  des  planètes  principales  da 
plan  de  l'équateur  ,  eft  femblable  à  celle 
qulrfécourne  les  vaifTeaux  fur  mer  de  la 
diredion  de  la  quille,  ce  qu'on  appelle  la 
dérive  des  vaifleaux. 

Rien  n'eft  plus  ingénieux  que  cette 
hypothefe  ;  &:  l'art  avec  lequel  notre 
Philofophe  le  foutient,  lui  donne  un  air 
de  vérité  qui  féduit.  On  y  voit  toute 
les  rellources  qu'un  grand  génie  peuc 
mettre  en  œuvre  ,  pour  donner  du  poids 
à  une  opinion.  Auffi  fut-elle  couronnée 

(1^  /9A4n.  lixnNOULLi  Offf'd,  TotHc  UI,  page  371, 
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par  l'Académie,  Elle  ne  remporta  ce- 
pendanc  que  la  moitié  du  prix,  parce- 
qu'il  fe  trouva  un  autre  Mémoire  au  con- 
cours,  dans  lequel  o\\  répondoit  afîez 
bien  à  la  queftion  propofée  fur  l'inclinai- 
fon  des  orbites  des  planètes  M.  Daniel. 
BernouUi  ,  digne  fils  du  Philofophe  qui 
nous  occupe,  en  étoit  l'Auteur.  Ce  fut 
une  grande  fatisf"a6tion  pour  lui  de  par- 
tager fa  couronne  avec  Ion  enfant  ,  &  il 
l'auroit  préférée  à  la  gloire  de  remporter 
une  victoire  completce. 

Ce  vieillard  vénérable  voyoit  encore 
avec  joie  deux  de  fes  fils  courir  la  même 
carrière  ,  &  avec  le  même  fucccs.  Sa  ten- 
drede  paternelle  &  fon  zèle  pour  le  pro- 
grès des  Sciences  en  étoieni  également 
émus.  Il  fentoit  combien  il  lui  étoit  glo- 
rieux de  fournir  au  monde  favant  des 
hommes  dignes  de  foutenir  Icclat  de 
fon  nom  ,  6c  d'ajouter  à  fes  découvertes. 
Ses  jours  s'écouloient  dans  cette  douce 
idée,  &  fon  génie  toujours  terme  &c  vi- 
goureux remplllFoit  fes  momcns  de  loifîr, 
en  lui  fuggérant  fans  cefTc  de  nouvelles 
produdions.  La  Renommée  les  annon- 
çoit  à  mefure  qu'elles  fortoient  de  fa 
plutiîe  j  mais  comme  ce  n'étoit  point 
par  la  voie  de  l'impreflion  ,  on  ne  les 
connoilîoic    qu'imparfaitement.    Toute 

l'Europe 
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l'Europe  defiroit  qu'elles  fuflent  rendues 
publiques ,  &:  on  fouhaicoic  aufli  qu'on 
recueillît  dans  un  même  livre  celles  qui 
avoient  déjà  paru  féparémenr.  On  lefol- 
licira  donc  de  Travailler  à  ce  Recueil.  Les 
Libraires  fe  joignirent  aux  Savans ,  &c 
un  habile  homme  qui  avoir  été  fon  dif- 
ciple  (  M.  Cramer)  fe  chargea  de  veiller  à 
l'édition.  Bernoulli  fe  rendit  enfin  à 
ces  foUicitarions.  11  mit  en  ordre  fes  nou- 
veaux écrits  ,  &  les  envoya  à  l'impri- 
meur. 

Ils  confîftoient  en  un  Traité  du  Calcul 
intégral ,  un  de  Dynamique  Se  un  d'Hy- 
draulique ,  &  en  plufieurs  morceaux  de 
Géométrie  ,  d'Aftronomie  U  de  Mé- 
chanique.  Le  Traité  du  Calcul  intégral 
efl  cent  en  forme  de  leçons.  Ce  font  cel- 
les que  notre  Philofophe  donnoic  au  Mar- 
quis de  Lhopïtal ^  lorfqu'il  étoit  dans  fes 
terres.  Elles  forment  la  féconde  partie  de 
V Analyfe  du  calcul  d:s  infiniment  petits  , 
publiée  par  ce  Maïquis.  Je  dis  publiée, 
car  notre  Philofophe  revendique  abfolu- 
ment  cette  AnalyTe.  Nous  avons  vu  ci- 
devant,  dit-il  en  commençant  f  c'efl:  à- 
dire  dans  les  leçons  du  calcul  différentiel 
dont  M.  de  Lhopital  a  formé  TAnalyfe 
du  calcul  des  infiniment  petits),  com- 
ment on  ditlérencie  une  quantité  j  vldl- 
Tome  IF,  V 
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mus  in pr£cedentïbus  quomodo  quantltatum 
diff'erentiales    invenienda   funt   (e).  Son 

I  raitédeDynamiqueeftabiolurnentneuf. 

II  eft  compofé  de  problèmes  exrrcmement 
intéreiïans-  Ils  om  pour  objet  la  compo- 
lîtion  &  la  décompoluion  des  forces  mo- 
trices appliquées  à  un  levier,  la  commu- 
nication du  mouvement  par  le  levier , 
le  centre  fpontané  de  rotation,  le  mou- 
vement des  corps  irréguliers  produit  par 
la  percudîon  ou  la  collidon  ,  les  ofcilla- 
tions  des  corps  plongés  dans  un  fluide  , 
Sec.  L'Auteur  donne  des-  folutions  très 
élégantes  &c  très  fines  de  tous  ces  pro- 
blêmes. Le  même  efprit  de  netteté  &:  da 
finelFe  règne  dans  fon  Traité  d'Hydrau- 
lique. Il  en  paroilToit  alors  un  de  foit 
do6le  fils  M.  Daniel  BernoulU  ,  qui  eft  un 
chef-d'œuvre.  Son  père  le  reconnoît  vo- 
lontiers; mais  il  remarque  qu'il  efl:  fondé 
fur  le  principe  de  la  confervation  des^ 
forces  vives,  que  tous  les  Philofophes 
ji'admettoient  point.  Dans  fon  Traité 
d'Hydraulique,  notre  Philofophe  déduit 
de  principes  purement  méchaniques ,  li 
théorie  du  mouvement  des  eaux.  11  y  exa- 
mine d'abord  ce  mouvement  dans  difté- 
rens  tuyaux  ,  ou  s'écoulant  de  diftérens 

0)  BinMouiLi  Oftta^  Tome  lll  ^  page  i»7» 
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vafes  \  8c  s'élevant  enfuite  à  une  mé- 
ihoJe  générale  ,  il  le  foumec  à  des  loix 
fixes  &  univerfelles  ,  quelque  irrégu- 
liers que  foienc  les  tuyaux  dans  lef- 
quels  l'eau  coule  ,  ou  donc  elle  s'é- 
chappe. 

L'impredion  des  Œuvres  de  ce  grand 
homme  ,  formant  quatre  volumes  i/2-4°, 
fut  finie  en  1743.  Les  Libraires  fe  firent 
un  devoir  d'en  décorer  le  frontifpicede 
fon  portrait  j  Se  l'illuflre  M.  de  P'^oltaire 
voulut  s'aiïocier  à  fa  gloire*  en  faifani 
graver  ces  vers  au  bas  de  ce  portrait  : 

Son  efprit  vit  la  vérité, 
ït  fon  coeur  connut  la  juflice  : 
Il  a  fait  l'honneur  de  la  Suiffe, 
£c  celui  de  l'humanité. 

Ce  n'eft  pas  fans  peine  que  Bernoulli 

vit  cette  forte  d'hommage  qu'on  ren- 
doit  à  fon  mérite.  Quoiqu'il  aimât  la 
vérité  avec  pafifion,  fa  modeftie  étoic  fi 
grande  ,  qu'elle  lui  faifoit  fouvenc  ou- 
blier les  fervices  qu'il  avoir  rendus  aux 
hommes.  11  craignoit  même  que  fon  Li- 
braire ns  fe  repentît  un  jour  d'avoir  fait 
imprimer  (es  pais  Ouvrages  :  c'eft  ain/î 
qu'il  appelle  ces  grandes  productions  qui 

Vij 
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font  tant  d'honneur  à  riiumanité.   Vous 
/ave:^  j  Monfieur ,  lui  écrir-ii ,  que  je  nai  ■. 
d'autre  part  à  l'édition  de  ce  Recueil  ^  q^^\ 
celle  d'y  avoir  confenti  ,  non  fans  peine  à  , 
la  vérité  j  ni  fans  avoir  long- temps  rcjijlé 
à  vos  présentes  follicitations  ^  &  à  celles 
desperfonnes  que  vous  ave:^  mïfes  en  œuvre 
pour  cela  (j). 

Cependant  tous  les  Philofophes  de  li 
terre  firent  un  accueil  infini  à  cet  ouvrage^ 
&ç  il  efi:  devenu  le  Code  de  tous  les  Sa- 
vans.  Les  fciences  exactes  y  font  fur-  tout 
épuifées.  On  ne  peut  plus  trairer  un  fu- 
jet  philofophique  fans  le  confuker ,  &' 
on  ne  le  confulte  jamais  qu'avec  fruir» 
J'en  puis  parler  d'après  l'expérience. 
Mon  fuffràge  eft  fans  doute  de  peu  de 
valeur  ,  ^e  le  fais  j  mais  comme  cette 
circonilance  forme  le  dernier  trait  de 
l'Hiftoire  de  notre  Philofophe,  je  fuis 
forcé  de  rapporter  ce  qui  y  a  don>né 
lieu.  11  fcfi:  bien  glorieux  pour  moi  d'avoic 
occupe  Tes  derniersmovnens.  Je  prie  néan- 
moins le  Lecleurdenepas  perdre  de  vue 
fa  grandeur  d'ame,  &  fon  amour  de  la  vé- 
rité ,  afin  de  me  lailler  la  liberté  d'écrire 
fans  être  retenu  par  les  fentimens  d'une 
modeilie  t]ui  me  convient  à  tous  égards» 

(/)  Jithan,  BiRKOViti  OpexA^  Tome  l,  page  j^ 
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Dans  une  nouvelle  théorie  de  lamanxu" 
vre  des  vaijfeaux^  que  je  publiai  en  1 745, 
j'avois  annoncé  i;ne  nouvelle  théorie  de 
la  n^âture,  fondée  fur  ce  principejquel'hy- 
pomochlion  ouïe  point  d'appui  du  mât, 
dans  le  cas  du  tangage, cft  un  centre  fpon- 
tan é  de  rotation.  M.  i^oi/owt'r,  qui  aroit 
compofé  un  Traiic  de  la  Mâture,  avoit 
établi  au  contraire  que  ce  point  d'appui 
eft  au  centre  de  gravité  du  vaifTeau.  11 
défapprouva  donc  mon  fentirnenc ,  &me 
fit  un  crime  de  l'avoir  avancé  au  pré- 
judice du  fren.  Extrêmement  feniible  à 
cette  imputation  ,  je  tâchai  de  me  jufti- 
fier  en  citant  la  théorie  du  centre  fpontané 
de  rotation  de  Bernoulli.  C'étoit  une 
autorité  très  refpedtable  >  mais  je  ne  fus 
point  écouté.  Je  me  voyois  donc  chargé 
du  reproche  d'avoir  attaqué  injuftemenc 
le  principe  d'un  ouvrage  qui  avoir  été 
couronné  en  17x7  par  l'Académie  Royale 
des  Sciences  {g).  C'ércit  affurément  une 
accufation  fort  douioureufe  pour  un 
jeune  homme  qui  ne  cherchait  que  la 
vérité  ,  dont  il  vouloir  concilier  les  in- 
térêts avec  l'eftime  des  Savans.  Le  grand 

[g)  En  coi.ijonrvant  une  picce  ,  l'Ac.idsmie u'adopt*  ni 
le  fyftcraeni  les  principes  (ur  lelquelsclle  eft  appuycc.  C'efi 
une  loi  (ju'clîe  s'eft  fai;emenc  prei'criw,  &  c^ucllf  rciwi  ^Oj 
bliçi,uc  d&ns  couus  le&QculIonu 
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homme  dont  j'écris  l'Hiftoire,  étoit  l'O- 
racle delà  Philofophie.  je  réfohis  donc 
de  le  confulcer.  A  cette  fin  j'expofai  dans 
une  Lettre  que  j'eus  l'honneur  de  lui 
écrire ,  ma  fituation  &  mes  nouvelles 
vues  fur  la  mâture  des  vailTeaux  ,  en  le 
priant  de  vouloir  bien  me  faire  favoic 
fans  ménagement  ce  qu'il  en  penfoic. 
Voici  la  réponfe  qu'il  eut  la  bonté  de  me 
faire. 

LETTRE 

De  Bernoulli  à  Monjîeur  Savérien. 

MONSIE  UR  , 

J'ai  bien  reçu  la  Lettre  que  vous  m'avelf^ 
fait  l'honneur  de  rn  écrire  ,  mais  vous  me 
permettre:^  de  vous  dire  que  je  ne  mérite  pas 
les  éloges  outrés  do^t  votre  plume  m'a  com- 
blé Ji  libéralement.  Ainji yfjns  m'y  arrêter 
davantage  _,  je  pajje  a  ce  qui  fait  le  prin- 
cipal fuj  et  de  votre  Lettre.  Vousmedeman-* 
de^  fl  je  connois  la  pièce  de  M.  Bouguer 
fur  la  mâture  des  vaiffeaux  j  qui  a  rem^m 
porté  le  prix  de  F  Académie  des  Sciences 
de  Paris  en  1 72.7.  Oui  j  Monfieur^  je  con» 
nois  cette  pièce  :  f  en  ai  même  reçu  deux 
exemplaires ,  l'un  que  V Auteur  lui-même 
m'avoit  envoyé ^  &  l'autre  qui  me  fut  en- 
voyé par  V Académie^  félon  fa  coutume  de 
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faire  part  à  fes  membres  de  ce  qui  s'Impri- 
me fous  fes  aufpices. Si  j'avoïs  voulu  travail- 
ler fur  cette  matière  pour  en  faire  une  pièce  ^ 
faurois  eu  beau  jeu  ,•  car  mon  Traité  fur  la 
manoeuvre  des  vaijfeaux  m' aurait  fourni  af 
fe-^  pour  en  faire  un  extrait  convenable  à  la 
qucflion  de  V Académie  :  mais  c'eji  jufie- 
ment  ce  qui  m'a  empêché  de  me  mettre  furie 
rang  des  prétendans  j  de  peur  que  je  nefujfe 
reconnu  par  Mefjîeurà  les  Juges  'y  ce  qui  efi 
contre  leur  loi. 

Vous  ave-^  raifon  j  Monjieur  ,  de  croire 
douteux  le  principe  fur  lequel  M.  Bonguer 
établitfa  théorie  ^en  plaçant  rkypomochlion 
du  mât  Çdans  le  cas  du  tangage)  au  cen- 
tre de  gravité  du  vaifj'eau.  Quanta  moi ,  je 
regarde  ce  principe  non  feulement  com- 
me douteux  j  mais  comme  entièrement 
faux  :  car  il  ejl  vifible  que  le  véritable  en  • 
droit  ou  doitfe  trouver  Vhy porno chli on  efi 
un  centre  fpontané  de  rotation  j  comme 
vous  ave^  obfervé fort  à  propos.  La  démonf 
tration  que  j'en  donne  efi  fan  ^  réplique.  Il 
eji  vrai  qu  il  ferait  difficile  de  déterminer  ce 
centre  fpontané  y  parcequil  faudrait  con- 
naître le  point  dans  le  mât  ou  fe  concentre 
la  farce  mouvante  ;  car  l'intervalle  entre  ces 
deux  centres  donnerait  la  longueur  d' un pen^ 
dule  flmple  ^  dont  les  ofcillations  feraient 
ïfochj'ones  au  balancement  du  nayirs^  Or ^ 
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c'eji  ce  que  je  donne  dans  ma  double  folu' 
zion^  depuis  la  page  l'^j  jufquàla  295  du 
Tome  I  Kde  mes  Œuvres. 

Excufe-:^'moï  d'avoir  un  peu  tardé  a  vous 
répondre  y7nes fréquentes  ïnd'ifpofuïons  dans 
mon  âge  avancé  en  font  la  caufe.  J'aU'hon' 
neur  d'être  avec  beaucoup  d'cfiime  j 

Monsieur^ 

Votre  très  humble  &  très. 

obéiffant  ferviteur  j 
Jean  Bernoulli  Père. 
A  Bafle  ,  ce  19  Mai  1746. 

P.  S  N'ayant  pas  vu  la  nouvelle  t'iéorie 
de  la  manoeuvre  que  vous  dites  avoir  donnée 
au  public ^&  qui  ,  à  ce  que  vous  a£ure:^,  ejl 
à  la  portée  des  Pilotes ^  quoiqu'ils  nefoient 
point  verfés  dans  l'Algebre^/e  ne  fuis  point 
en  état  d'en  juger.  Cependant  je  fuis  étonné 
quily  ait  desSavanSj  comme  vous  affure^^ 
qui  doutent  de  la  vérité  d'un  principe  aujji 
clair  que  le  jour. 

Dins  l'intervalle  de  temps  qui  s'é- 
coula de  ma  Lettre  à  cette  réponfc , 
M.  Bouguer  répondit  à  mon  objection.  Il 
précendit  qu'il  ne  s'agilToit  p^.s  (dans  le 
cas  où  l'hypomochlion  eft  place  au  cen- 
tre de  gravité  du  navire)  d'ofcillationsou 
4e  balancemens  ',  qu'il  y  avoic  un  équi- 
libre 


BERNOULLI.       241 

libre  parfait  entre  l'effort  du  vent  fur  les 
voiles,  &  la  réfiftance  de  l'eau  fur  le 
vaifleau  j  &  qu'il  ne  parloic  de  change- 
ment de  fituations ,  que  pour  tâcher  de 
les  prévenir.  Je  communiquai  cette  ré- 
ponfe  à  notre  Philofophe  ,  &  je  reçus  U 
Lettre  qui  fuit. 

SECONDE   LETTRE 

de  Bernoulli  à  Mon/ieurSa.wéneti» 

Monsieur^ 

Je  prévois  que  dans  la  difpute  que  vous 
ave:^  avec  M.  Bouguer  fur  le  véritable  en'- 
droit  ou  il  faut  placer  l'hypomochlium  du 
mât  dans  le  cas  du  tangage  ,  il  vous  arri^ 
yera  la  même  chofe  qui  m'eji  arrivée  l'an 
1714J  à  Voccafwn  de  mon  difc ours  fur  le 
mouvement  yCompoj  é  pour  leprix  j  où  j  e  m' é' 
tois  déclaré  ouvertement  pour  les  forces  vl~ 
ves  y  dont  favois  donné  plufleurs  démonf" 
trations  très  fortes  ,•  mais  vous  fave:^  fans 
doute  que  malgré  l'évidence  de  ces  démonf" 
trations  j  ma  pièce  fut  rejettée  par  Meffieurs 
les  Juges.  J'efpere  cependant  que  le  temps 
viendra  ou  ma  bonne  caufe  triomphera  , 
fans  qu  aucun  de  mes  adverfalres  ofe  lever 
U  tite. 

Tome  IF,  g 
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Prene-^  donc  courage  ^  Monjicur  ^  &  (ener^^ 
vous  ferme  pour  le  centre  fpontané  de  rota- 
tion du  mât  ;  vous  \erre\  que  tous  ceux  qui 
fe  rangeront  de  votre  côté ,  feront  attention 
à  la  nature  &  à  la  caufe  de  ces  balancemens. 
M.  Bouguer  fe  retranche  ,  dites-vous ,  fur 
le  parfair  équilibre  entre  l'effort  du  vent 
contre  les  voiles ,  la  rcfiftance  de  l'eau  fur 
la  proue  du  navire,  &  la  pouflée  verti- 
cale de  l'eau  réunie  à  fon  centre  de  gra- 
viré  :  cela  ejl  vrai ,  mais  la  confequence 
qu'il  en  tire  ejl  très  faujfe ;  car  autrement  on 
pourroit  conclure  que  le  centre  d'ofcilla- 
tion  d'unfyflême  de  plujïeurs  corps  feroit 
auffi  dans  leur  commun  centre  de  gravité  :  ce 
qui  ejl  très  faux  j  à  moins  que  la  longueur 
du  pendule  ne  foit  infinie. 

Pour  avoir  une  idée  nette  de  la  génération 
du  tangage  ,  ce(l  à-dire  pour  favoir  la 
caufe  phyjiquc  qui  fait  que  le  vent  _,  quoi- 
au  uniformément  rapide  j  en  frappant  la 
voile  perpendiculairement  toujours  avec  la 
même  force  ,  ne  laifjepas  de  produire  dans 
le  vaiffeau  des  balancemens  _,  au  lieu  de  le 
faire  aller  en  ligne  droite  avec  une  vitejfe 
uniforme  ,  comme  nous  voyons  que  cela  fe 
fait  ainji^  lorfquune  barque  tjï  traînée  par 
un  cheval  qui  trotte  uniformément  le  long 
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d'un  canal  où  il  y  a  de  l'eau  :  ce  quifepra' 
tique  par- tout  en  Hollande  pour  la  commo^ 
dite  des  voyageurs. 

Il  faut  donc  expliquer  la  caufe  qui  fait 
que  le  navire  poujjé  par  le  vent  ^  quoique 
toujours  égal  ^  ne  fe  mouvra  pas  comme  la 
barque  en  ligne  droite  j  ni  avec  vùejfe  uni" 
forme  ,  mais  qù il  commencera  (S*  continue* 
ra  àfe  mouvoir  en  balançant  _,  dont  voici  la. 
raifon.  Vair  étant  un  fluide  élajîique  ^  fon 
élajlicité  fait  que  le  vent  qui  donne  fur  un 
corps  oppofé  ^  ne  produit  pas  f on  effet  tout 
d'un  coup  ou  dans  un  infiant  indivfible  j 
mais  fucceffivement ,  quoique  dans  un  temps 
très  petit  :  après  cela^  un  nouveau  chocjuc- 
cede    incontinent  y   &    puis  le  troifieme  ^ 
le  quatrième  y  &  ainfi.  de  fuite  ^  jufqu'à  ce 
qu'un  certain  nombre  de  chocs  ait  réparé  le 
degré  de  viteffe  que  la  réfi fiance  de  l'eau 
avoit  abforbé  à  la  vitefje  totale  de  la  maffe 
du  vaiffeau.  Ce  font  ces  chocs  réitérés  qui 
font  ce  qu'on  appelle  boiifîée  de  vent.  C0/2- 
fidérons  maintenant  l'effet  de  plufieurshouf' 
fées  j  par  exemple  »  de  trois  j  quifuivent 
l'une  après  l'autre.  Je  conçois  clairement 
que  la  première  fera    incliner  le  mât  y  6" 
déprimera  la  proue  du  navire;  qu'après  V ac- 
tion de  la  première  bougée  ,  le  mât  cS"  la 
moue  fe  redrejferonc  y  qui  de  re  chef  feront 
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inclinés  &  déprimés  par  V action  de  la  fe^ 
conde  bouffée  _,  enfuite  redreffés  quand  la  fé- 
conde bouffée  cejfe  jjufqu'à  ce  que  la  troi- 
ficme  bougée  qui  furviem  faffe  le  même  effet 
que  les  deux  précédentes  :  ainfi  de  fuite. 

V^oila  ^  Monfeur  ^  mon  idée  fur  cette 
matière.  Vous  voye:^  auffî  que  ,  fuppofé  la 
force  du  vent  toujours  la  même  _,  il  n'y  a 
qu  un  f cul  point  dans  toute  la  ma[fe  du  vaif- 
feauj  dont  la  viteffefoit  toujours  uniforme 
&  en  direction  d'une  ligne  droite  ;  que  ce 
point  par  conféquent  ejl  le  centre  fpontané 
de  rotation  ou  il  faudra  placer  Ihypomo- 
chlion  du  mât.  Si  M.  Bouguer  veutfe  ren- 
dre a  cette  explication  j  //  montrera  qiiil 
eji  docile  &  équitable  ;  mais  s'il perfjle  à 
chicancr^je  vous confeille  d'abandonner  la 
difputs.  Je  fuis  avec  toute  la  conf  dération 
que  vous  mérite^  j 


Monsieur  _y 


f^otre  très  humble  &  très 
obéiffant  ferviteur  j 
/.  Bernoulli père. 


A  Bzûz,  le  i8  Août  174^, 
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P.  S. M.  Pajocd'Onz-en-Brai,;72é:/;z3rd 
honoraire  de  l' Académ'u  Royale  des  Scien- 
ces ^  &  ci-devant  Intendant  Général  d-'S 
Poftesde  France  ^  a  toujours  la  bonté  pour 
moi  j  à  la  recommandation  de  M.  de  Mai- 
ranj  un  de  mes  correfpondans^  de  m'en- 
voyer  franco  des  paquets  contenant  des  li- 
vres ou  des  écrits  de  plujieurs  feuilles.  Ainji 
voilà  une  belle  commodité  pour  me  faire  te- 
nir promptement  votre  livre  ou  d'-,utres 
écri  s  que  vous  me  dejline^.  Vous  n'aurc^ 
quà  en  parler  en  mon  nom  à  M.  de  Mairan, 
qui  fe  chargera  défaire  en  forte  que  M, 
d'Onz-en-Brai  reçoive  votre  paquet  pour 
m' être  envoyé  fans  que  cela  me  coûte  rien. 

On  peut  jagôr  par  ces  deux  Lettres 
combien  Bernoulli  s'incérelToii  au  pro- 
grès des  Sciences ,  &  avec  quel  zèle  il  en- 
courageoit  ceux  qui  fe  confacroienc  à 
leur  étude.  Quant  à  moi,  j'étois  trop 
flatté  de  la  part  qu'il  vouloit  bien  prendre 
à  mes  travaux  ,  pour  ne  pas  me  hâter  à 
profiter  de  fes  offres.  Lorfque  je  reçus  fa 
féconde  Lettre,  je  faifois  imprimer  un 
ouvrage  fur  la  mâture,  qui  ne  parut  qu'en 
1747.  En  attendant  la  fin  derimprerilon, 
je  mis  en  ordre  plufieurs  écrits  ,  &  je  les 
lui  envoyai  avec  cet  ouvrage.  Ils  arrivè- 
rent trop  tard.  Les  indifpofitions  dont  il 
parle  dans  fa  première  Lettre,  fe  multi- 
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plierenr.  11  tomba  malade  vers  la  fin  de 
l'année  1747.  C'écoic  a'abord.  peu  de 
chofe  en  apparence.  On  ne  remarquoic 
dans  cette  maladie  qu'une  grande  foi- 
blelfe  ;  mais  cette  foiblelTe  devint  tout  à 
coup  fi  confidérablc, qu'il  s'endormit  &ne 
s'éveilla  plus.  11  expira  le  premier  Janvier 
1748,  fans  agonie.&  fans  douleur,  âgé 
de  79   ans    4  mois  &  14  jours. 

Bernoulli  étoit  de  prefque  toutes  les 
Académies  de  l'Europe.  Aucune,  dit 
l'Auteur  de  fon  éloge,  ne  négligeoit de 
parer  fa  lifte  d'un  nom  aulli  illuftie.  Il 
étoit  en  correfpondance  de  lettres  avec 
les  Savans  les  plus  diftingués  ,  U  il  a  eu 
part  à  toutes  les  difputes  littéraires.  Son 
jugement  écoic  regardé  comme  un  arrêt 
irrévocable.  A  une  grande  fagacité ,  il 
joignoit  un  ardent  amour  de  la  juftice  : 
il  difoit  la  vérité  avec  fermeté,  &  fans 
refpeél  humain  :  &  c'eft  afiurémenc  là  le 
caraétere  d'un  Philofoplie  ,  qui  n'ambi- 
tionne dans  fon  cabinet  que  delà  connoî- 
tre,  &:  dans  le  public  que  la  liberté  de  la 
inanifefter.  Aulîi  il  ne  jouilToit  pas  feule- 
ment de  l'eftime  des  Savans ,  il  avoit  en- 
core sa^né  le  cœur  de  tous  les  sens  ver- 
tueux.  Les  uns  &:  les  autres  remarqueront 
dans  fa  vie  combien  le  bien  public  lai 
écoic  cher.  Un  fils  qu'il  aimoic  cendre- 
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ment,  &  qui  écoit  fî  digne  &:  de  fa  ten- 
drefle  &  de  fon  eftime  ,  compofa  un 
Trai[é  d'Hydraulique.  Tous  les  Mathé- 
maticiens ne  jettent  qu'un  cri  d'admira- 
tion fur  cet  ouvrage.  Son  père  feul ,  (i  in- 
térdlé  néanmoins  à  le  préconifer  ,  lui  re- 
fufe  fon  fufFrage.  Il  compofe  un  autre 
Traité  d'Hydraulique  ,  au  préjudice  en 
quelque  forte  de  celui  de  fon  enfant, 
parcequ'il  eftime  l'utilité  du  genre  humain 
préférable  à  fa  gloire.  Un  jeune  homme 
qu'il  ne  connoît  point ,  le  confulte  fur  le 
différend  qu'il  a  avec  un  Mathématicien 
accrédité.  Perfonne  ne  veut  prendre  parti 
dans  cette  difpute.  Tout  le  monde  craint 
le  crédit  de  ce  Mathématicien,  &  ne  voie 
aucun  avantage  à  s'intérelTer  pour  un 
homme  qui  débure.  Sans  aucune  conlïdé- 
ration  ,  Bernoulli  examine  la  queftion, 
&  prononce  en  faveur  de  celui-ci.  lifaic 
plus,  il  l'exhorte  à  tenir  ferme  ,  le  con- 
fole  en  quelque  force  des  perfécutions 
qu'il  eduie,  lui  promet  de  l'aider,  de  le 
foutenir  &  de  l'éclairer.  Et  quelle  récom- 
penfe  efpere-t-il  d'un  procédé  fi  noble  5r 
fi  généreux  ?  La  favisfaoticn  de  détruire 
une  erreur,  de  rendre  hommao;eà  la  vé- 
rité, &  de  donner,  s'il  eft  poflible,àU 
fociété  un  citoyen  utile. 
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L  Ë  mot  Philofophe  feroit  un  vain  nom, 
fi  ceux  à  qui  on  le  donne  ,  en  aimant  la. 
juftice  &  la  vérité  ,  biaifoient  pour  foute- 
nir  l'une  &  l'autre.  Dès  qu'on  fe  confacre 
à  l'utilité  du  genre  humain  ,  on  ne  doit 
point  craindre  de  mettre  au  jour  fes  dé- 
couvertes &  fes  travaux.  Cette  difîimula- 
tion  ,  qu'on  appelle  prudence  ,  lorsqu'on 
cache  une  venté  importante  qui  peut 
blelTer  des  gens  en  place  ou  des  perfon- 
ùes  en  crédu ,  eft  une  lâcheté  indigne 
d'un  être  jufte  &  raifonnable.  Il  faut  s'at- 
tendre à  toutes  fortes  de  maux  quand  on 
démafquelevice,  ou  qu'on  diffipe  l'er- 
reur, k  favoir  méprifer  hautement  ceux 
qui  les  aiment.  L'eftime  d'un  public  ver- 
tueux &  éclairé  doit  tenir  lieu  de  tout. 
La  fatisfadtion  qu'on  éprouve  en  donnant 
l'elTor  à  fes  penfées  ,  &  en  jouidant  de  fa 
liberté,  eft  encore  un  bien  précieux  pour 

*  Journal  Etranger  t  mois  de  Juillet  17^4.  Eloges  des 
Académiciens  de  l'Acadértiie  Royale  des  Sciences ,  ^3X 
M.  de  Fouchy  ,  Tome  T.  Mémoire  hiftorique  fur  la  vie  tt 
les  ouvrages  de  M.  Wolf,  à  la  têcc  de  l'Abrégé  des  prjncif  « 
dn  droit  naturel ,  par  M.  Formej.  Et  fes  ouvrages. 
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le  Sage.  II  a  foatenu  celui  dont  on  va  lire 
l'Hiftoire,  dans  les  études  les  plus  abftrai- 
tes,  &  l'a  confolé  des  perfécutions  vio- 
lentes que  l'envie  ne  celîa  de  lui  fufcicer. 
11  eft  vrai  que  ce  grand  homme  avoic 
trop  de  mérite  pour  les  perfonnes  avec 
qui  il  vivoit.  Tout  le  monde  couroic  à 
fesinftructions,  .S^laifToitfeuls  des  Savans 
qui  vouloient  abfolument  qu'on  prît 
leurs  rêves  pour  des  chofes  folides.  Ils 
fongerent  bien  à  le  mettre  dans  fon  tore 
par  la  voie  du  raifonnement  j  mais  com- 
ment s'y  prendre  avec  un  Philofophequi, 
éclairé  par  le  flambeau  de  l'évidence  , 
n*avançoit  rien  fans  démonftrarion  ?  Né 
dans  les  plus  beaux  jours  de  la  rena'flance 
de  la  Philofophie  ,  il  fe  trouvoit  placé 
dans  les  plus  heureufes  circonftances.  Il 
avoit  fous  les  yeux  les  découvertes  de 
Defcanes  y  de  Newton  Se  de  Leibnif^.  Il 
entretenoitavec  ce  dernier  de  fréquentes 
conférences ,  &  un  commerce  de  lettres 
fuivi.  Une  fagacité  admirable  &  une  pé- 
nétration qui  cenoit  du  prodige  ,  fe  joi- 
gnoient  à  ces  fecours  ,  &  le  rendoient  in- 
vulnérable. 

Ce  fut  à  Breflaw  en  Siléfîe  qu'ilnaquit 
le  24  Janvier  1679.  On  l'appella  Chré- 
tien WoLF.On  lit  dans  le  Journal  Etran- 
ger ,   que  fon   père  étoit  Boulanger  j  U 
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i'Aareur  de  fon  éloge  a  écrit  que  »  fon 
»j  père  ayant  été  obligé  d'abandonner  la 
M  Littérature  ,  dans  laquelle  il  avoit  fait 
»  des  progrès  confidérables  ,  avoit  pro- 
»  mis  à  Dieu  de  confacrer  à  Técude  de  la 
»  Théologie  le  premier  enfant  qu'il  au- 
«  Touy^.M.deFouckyneâ'nipoinz  quelle 
étoir  la  proftllion  de  cet  homme  \  mais 
fi  c'étoit  celle  de  Boulanger ,  il  eft  bien 
étonnant  qu'il  ait  fait  dans  la  Littérature 
des  progrès  confidérables.  Cela  ne  fe  con- 
cilie guereavec  un  métier  de  cette  efpece. 
Quoi  qu'il  en  foit,  jamais  enfant  n'a  eu 
des  difpoiitions  plus ptccocesque  le  jeune 
WoLF,  &  n'a  reçu  une  meilleure  éduca- 
tion. Il  pouvoir  à  peine  prononcer  quel- 
ques mots ,  qu'il  voulut  de  lui-même  ap- 
prendre à  lire.  Ses  parens  lui  donnèrent 
un  livre  qui  contenoit  les  premiers  élé- 
inens  de  la  langue  Allemande  ,  plutôt 
pour  le  contenter,  que  dans  l'efpé- 
rance  qu'il  en  retirât  quelque  fruit  :  mais 
l'enfant  s'attacha  avec  tant  d'ardeur  à  y 
comprendre  quelque  chofe ,  fcic  par  fa 
propre  étude ,  foit  par  les  leçons  qu'il  ar- 
rachoit  avec  importunité  de  tous  ceux 
qu'il  rencontroit ,  qu'en  moins  de  quatre 
femaines  il  parvint  à  le  lire.  Son  père  lui 
apprit  les  premiers  principes  de  la  langue 
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Latine  ,  Se  le  mit  en  état  d'entrer  de  très 
bonne  heure  au  collège  de  la  Magdelaine. 
On  le  diftingua  bieniôi  dans  ce  collège 
de  tous  les  autres  écoliers.  Son  efprit  vif, 
pénétrant  de  avide  de  tout  favoir,  ne  fe 
contencoit  point  des  exercices  ordinaires, 
comme  il  entendoit  parler  de  Philofo- 
phie  ,  de  Mathématiques  &  de  Théolo- 
gie ,  il  voulut  aufîî  apprendre  ces  fcien- 
ces.  Ses  Maîtres  eurent  grand  foin  de  lut 
interdire  ces  études  étrangères  à  celle 
dont  il  étoit  occupé  5  &  notre  Ecolier  fe 
vit  contraint  d'étudier  en  fecret  &  com- 
me à  la  dérobée.  Il  empruntoit  des  livres 
avec  beaucoup  de  circonfpeélion  ,  pour 
n'être  pas  découvert.  Il  lut  tout  feul  Eu- 
clide  de  Clavius,  &  chargea  le  premier  de 
notes.  Letempsvint  cependant  où  il  pafla 
aux  clalTes  de  Philofophie  &  de  Mathé- 
matiques. Il  fuivit  alors  fon  goût  fans 
obftacle.  Les  progrès  qu'il  fit  dans  ces 
deux  (ciences  le  rendirent  bientôt  fupé- 
rieur  à  Ces  Maîtres.  Les  ouvrages  àcDef- 
cartes  l'affeéterent  fur-tout  d'une  manière 
particulière,  5c  accélérèrent  infiniment 
fa  marche.  Il  les  développa  fi  bien  ,  qu'il 
reconnut  que  ce  grand  homme  s'étoit 
borné  aux  parties  fpéculatives  de  laPhi- 
lofophie,  lans  toucher  à  la  pratique.  Il 
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voulut  y  fuppléer,  &  commencer  où Z)^y^ 
cartes  s  éio'n  îiXï'èié.  Il  entrevit  dès-lors  le 
vafte  plan  qu'il  a  depuis  fi  bien  exécuté  , 
de  réduire  toutes  les  connoilTances  phi- 
lofophiques  en  un  fyftême  qui  procédât 
de  principes  en  conféquences  ,  &oii  rou- 
tes les  propofitions  fulTent  déduites  les 
unes  des  autres  ,  fuivant  la  méthode  des 
Géomètres. 

Pour  l'exécution  de  ce  plan  ,  il  falloic 
être  verfé  dans  routes  les  parties  des  Ma- 
thématiques. C'ell:  ce  que  comprit  notre 
Philofophe.  11  réfolut  donc  de  reprendre 
l'écnde  de  cette  fcience.  Il  prit  pour  guide 
les  Elementa  ArïthmetïcA  vulsaris  &  lïtte~ 
ralïs  de  Hcnr,  Horch  ,  ou'il  augmenta 
d'un  grand  nombre  de  propofitions.  Ses 
fuccès  lui  firent  beaucoup  d  honneur.  On 
s'en  occupa  long-temps  dans  Breflaw  \  ÔC 
des  Moines  de  cette  ville  y  ayant  pris  un 
intérêt  particulier,  eurent  avec  lui  di- 
verfes  difputes,  qui  jetterent  les  premiers 
fondemens  de  fa  réputation. 

Toutes  les  perfonneséclairéesjugerent 
aifément  qu'il  feroit  un  jour  un  des  prin- 
cipaux ornemens  de  la  République  des 
Lettres.  Elles  lui  confeilletent  de  ne  pas 
demeurer  plus  long-temps  à  Breflaw,  & 
d'ftllec  fe  perfectionner  dans  rUniyfrficé 
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d'Iene  en  Saxe ,  célèbre  par  de  favans 
Protenears  qui  Li  compofoient.  Wolf  fe 
rendit  à  ces  avis.  Ucommença  fa  Philofo- 
ph'iQ  [ous Philippe  Fruner,  les  Mathéma- 
tiques fous  Alboa Humberger,  &  finit  par 
un  Cours  de  Théologie  que  profedoienc 
Philippe  Muller^  Frid-.  Bechinan.  Parmi 
les  livres  qu'il  lur  dans  fes  différentes  étu- 
des ,  il  s'arrcra  à  celui  de  M.  Tfchirnaus  ^ 
intitulé  :  Medica  mentis  &  cor  oris.  Ce-t 
ouvrage  lui  fit  tant  de  plaifir ,  qu'il  cher- 
cha à  faire  connoifTanceavec  l'Auteur.  La 
chofe  fut  fort  ailée.  M.  Tfchirnaus  vit  à 
peine  notre  jeune  Philofophe,  qu'il  con- 
çut pour  lui  la  plus  forte  ellime.  Celui-ci 
tira  parti  de  ce  fentimcnt,  en  lui  deman- 
dant piufieurs  éclairciflemens  •,  &  il  ea 
reçut  des  indruâions  très  étendues. 

Après  avoir  fini  ies  Cours  ,  il  voulur 
enfeigner.  L'Univerfité  lui  en  accorda  la 
permilTion  avec  les  diftincftions  les  plus 
flatteufes.  M.  Ernejl ,  l'un  des  Profefïeurs 
de  cette  Univerfité,  célébra  en  quelque 
forte  cette  faveur  fignalée  par  un  Poème 
latin  qu'il  compofa  à  fa  louange.  Wolf 
partit  enfuite  pour  Leipfick  ,  où  il  avoir 
réfolu  de  donner  {qs  premières  leçons. 
!l  en  fit  l'ouverture  le  4  Janvier  1705  , 
&  les  annonça  au  Public  par  une  Diflerr 
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ration  intitulée  :  Phllofophïa  praclica  , 
univcrfalis ,   mathematicâ  methodo  conf- 
cripta.  On  accueillit  très  favorablement 
cet  ouvrage  j  &  fon  auditoire  en  devint 
plus  nombreux.  La  méthode  qu'il  fuivoit 
étoit  une  efpece  d'alliage  de  celle  de  Def- 
cartes  avec  celle  de  Tfchirnaus.^WQ  ^wiÇx 
goûtée,  qu'on  venoit  de  toutes  parts  pour 
l'entendre.  11  reçut  aulli  deux  Lettres  -, 
une  de  M.  Olearius  ,   favant  Profelîeur  ; 
l'autre  de  Leihnit:^  ,  qui  contenoient  de 
grands  éloges  de   fa   Diflertation.  Tant 
de  témoignages  d'eftime  l'enflammèrent 
d'une  nouvelle  ardeur.  Son  imagination 
s'échauffa  ,    &z  elle  produifit  prefque  en 
même  temps  trois  ouvrages  fort  curieux. 
Le  premier  étoit  intitulé  :  De  loquelâ.  Il 
l'envoya  à   Leiùnu:ç^  c|ui  ne  l'approuva 
point  :  mais  les  deux  autres  furent  égale- 
ment applaudis.  Ils  parurent  en  forme  de 
Mémoires  dans  les   Aéces  de  LeipHck, 
L'un  avoir  pour  objet  la  théorie  des  roues 
dentées  (  de  Rôtis  dcntatis  )  ;  &  le  fécond 
çontenoit  des  règles  fur  le  calcul  diffé- 
rentiel (  de  Algorithmo  infinïtefimalï  difm 
ferentiali  ).  Ces  morceaux  étoient  bien 
au-deffus  de  ce  qu'on  pouvoir  attendre 
d'un  homme  de  fon  âge  ,  car  Wolf  n'a- 
voit  que  vingt-quatre  ans.  Auffi  s'em- 
pf effa-t-on  à  foutenir  cette  émulation  v^i 
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les  diftindlions ,  en  lui  conférant  le  titre 
d'Aflefleiir  de  la  Faculté  Philofophique 
deLeipfick.  Les  Auteurs  des^c?^^  Erudi- 
rora/;2  lallocierent  dans  le  même  temps  à 
leur  commun  travail  j  de  forte  qu'il  con- 
tinua d'enrichir  ces  Adtes  d'un  grand  nom- 
bre  de  Diirercations  importantes  fur  des 
fujets  de  Mathématique  15c  de  Phyfi- 
que. 

11  fe  fit  ainfi  une  réputation  qui  fixa 
l'attention  de  toutes  les  Univerlîtés  d'Al- 
lemagne. Plufieurs  d'entre  elles  lui  offri- 
rent des  chaires  à  remplir.  Il  prêtera 
celle  de  Mathématiques  qu'on  lui  pro- 
pofoic  àGiellen,  &  fe  mit  en  chemin  pour 
sy  rendre.  Il  paffa  par  Hall  ,  où  il 
trouva  Meilieurs  Stralck  &  Hoffman  qui 
y  étoient  ProfelTeurs.  Ces  Savans  le  vi- 
rent avec  plaifir  ,  i^  l'entendirent  avec 
plus  de  plailîr  encore.  Ils  le  trouvèrent 
bien  fupérieurà  iQs  ouvrages.  L'opinion 
qu'ils  conçurent  par  là  defon  mérite,  s'ac  • 
crut  au  point  qu'ils  ne  crurent  point  de- 
voir le  lailîer  partir ,  fans  faire  part  au  feu 
Roi  de  PruflTe  de  l'avantage  qu'il  en  re- 
viendroità  fes  Etats  d'y  fixer  un  homme 
tel  que  Wolf.  Pour  avoir  le  temps  de 
faire  les  démarches  néceflaires  à  cette 
fin,  ils  l'engagèrent  par  toutes  fortes  de 
politeilcs  à  refter  quelque  temps  dans  leur 

villç. 
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ville.  Pendant  ce  temps-là  ils  reçurent 
une  réponfe  du  Roi ,  très  favorable  à 
leurs  intentions.  Sa  Majefté  nommoic 
notre  Philofophe  Profelfeur  de  Maihé- 
matiques  dans  leur  Univerfité  ,  avec  des 
appointemens  extraordinaires.  Senfible  à 
toutes  ces  faveurs ,  Wolf  accepta  l'oflre 
du  Roi ,  &c  remercia  la  Ville  de  Gieflfea 
de  la  chaire  qu'elle  lui  avoir  donnée. 

11  ne  fongea  plus  déformais  qu'à  fe  ren- 
dredignedela  place  qu'il  occupoit,  11  tra- 
vailla à  donner  une  autre  forme  à  la  Pliilo- 
fophie,en  y  introduifant  les  Mathémati- 
ques. Cette  méthode  lui  attira  un  grand 
nombre  d'Auditeurs.  Quelques  Profef- 
feurs  en  pirent  l'allarme.  Ils  craignirent 
que  cette  nouveauté  ne  fût  généralement 
approuvée,  Sz  qu'on  ne  déferrât  leurs  claf- 
{es.  Ils  blâmèrent  auflî  cet  alliage.  Les 
Théologiens  avoient  encore  d'autres  rai- 
fons  pour  ne  pas  voir  de  bon  œil  le  nou- 
veau Profefleur  :  mais  le  motif  de  leur 
haine  n'étant  point  a(Tez  fort  pour  l'atta- 
quer ouvertement,  ils  formèrent  des  ma- 
nœuvres fourdes  en  attendant  une  occa- 
fion  favorabled'en  venir  àuncoupd'éclar. 
WoLF  ne  lit  pas  attention  à  ces  mécon- 
tentemens.  Uniquement  livré  à  la  Philo- 
{bphic,  il  n'étoit  occupé  que  de  cet  objet. 
Tome  ir.  Y 
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Il  avoir  commencé  fes  leçons  par  la  Lo- 
gique. Ses  cahiers  parvinrent  aux  Sa- 
vans  ,  qui  en  firent  un  grand  éloge.  Ils 
defirerent  mcine  qu'il  les  rendît  publics 
par  la  voie  de  limprelîion  5c  dans  la 
langue  du  pays ,  afin  de  les  répandre  da- 
vantage. WoLF  ,  pour  condefcendre  a 
cedefir,  traduifit  fes  cahiers  du  Latin 
en  Allemand  ,  après  leur  avoir  donné  la 
forme  de  Traire,  &  les  publia  fous  ce 
titre,  ainfi  tia  Uiit  en  François  par  M, 
De  [champs:  Penfées  furies  forces  de  V  en- 
tendement humain  j  &fur  leur  droit  ufage 
dans  la  recherche  de  la  vérité.  L'Auteur 
n'y  reconnoît  que  trois  opérations  de 
l'ame  ,  favoir  \2l  perception  ,  {^jugement 
êc  le  raifonnement.  Il  développe  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage  ces 
trois  opérations  ,  &  il  montre  dans  la 
fecoji'.le  l'ufage  de  la  Logique  poiirdif- 
cerner  le  vrai  du  faux  ,  le  certain  de  l'in- 
certaiii.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  remarquable, 
c'eft  l'art  avec  lequel  il  réduit  toutes  les 
idées  en  différentes  clalîes.  ^n  ne  favoic 
point  jufques-là  quelle  eft  précifément 
Li  différence  d'une  idée  claire  Se  d'une  idée 
dijlincle  j  Se  VVolf  les  définie  avec  une 
clarté  qui  ne  lailTe  aucune  ambiguïté. 
Cette  Logique  traitée  fuivant  la  méthode 
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des  Mathématiciens ,  eft  fur-rout  reconî- 
mandable  parla  juftelîe,  laiieLtecc  &  la 
iblidité. 

Après  avoir  enféigné  la  Logique,notre 
Philofophe  expliqua  à  fes  écoliers  les  Ma- 
thématiques. Il  compofa  d'abord  pour 
leur  ufage  une  méthode  &  des  élémens 
de  Géométrie,  de  Méchanique  &  d'Hy- 
drodynamique. Dans  ce  travail  il  eut  oc- 
cafion d'examiner  les  propriétés  de  l'air  j 
&  il  trouva  que  ces  propriétés  étoienc 
en  adez  grand  nombre  pour  former  un 
Corps  de  fcience.  C'eft  ce  qu'il  reconnus 
plus  aifément  en  les  réduifanc  en  prot 
blêmes.  11  compofa  ain fi  àQsEléme?2s  d'A" 
réométrïe y  titre  qu'il  donna  à  cette  nou- 
velle fcience.  11  y  démontre  les  effec- 
de  la  condenfation  de  l'air ,  de  fa  dila- 
tation ,  de  fa  raréfaction  ,  de  fon  élafticiié 
&  de  fon  mouvement. 

Le  fuccès  qu'eut  cette  nouveauxé  l'en- 
gagea à  faire  imprimer  io:^  Elémens  de 
Mathématiques.  11  en  publia  d'abord  en 
Latin  la  première  partie  ,  contenant  la 
Méthode  pour  l'étude  de  cette  fcience  , 
l'Arithmétique,  la  Géométrie,  l'Al^e- 
bre  ,  l'Analyfe  des  infiniment  petits  ,  la 
M  échani  que, l'Hydrofla  tique  Jes  élémens 
d'Aréomctrie  &  ceux  d'Hydraulique.  Elle 
^aruc  en  1713  fous  le  titre  à'Ekmenta 

Yij 
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Mathefeos  univerfa.  Il  mit  au  jour  la 
féconde  partie  en  171  ^  Elle  renferme 
l'Optique,  laPerfpedtivejlaCatoptrique, 
la  DioptriquCî  l'Aftronomie  théorique 
&  pratique  ,  la  Géographie  ,  l'Hydro- 
graphie ,  la  Chronologie,  la  Gnomoni- 
que  ,  la  Pyrotechnie,  l'Architeéture  Mi- 
litaire &  i'ArchiteélureCivile.  Ces  deux 
parties  forment  quatre  volumes  in-4°. 
Pour  ne  rien  laitfer  à  defirer ,  l'Auteur  y 
ajoura  une  Hiftoire  abrégée  des  ouvra- 
ges des  principaux  Mathématiciens,  la- 
quelle remplit  un  cinquième  vokime  , 
&  compofa  ainfî  le  Cours  de  Mathéma- 
tiques le  plus  complet  qui  ait  paru  juf- 
ques  à  ce  jour.  C'eft  auffi  le  meilleur 
qu'il  y  ait.  Toutes  les  matières  y  font 
traitées  avec  beaucoup  de  netteté  &  mê- 
me de  profondeur.  L'Auteur  s'y  montre 
prefque  toujours  fupérieur  à  fon  fujet.  Il 
y  expofe  fur-tout  une  érudition  vafte  & 
choifie  qui  étonne,  parcequ'elle  fappofe 
une  leéture  immenfe  ,  qu'on  ne  dévoie 
point  attendre  d'un  grand  Mathémati- 
cien &  d'un  homme  de  trente-quatre  ans. 
C'étoit  1  âge  de  notre  Philofophe  quand 
ce  Cours  parut.  Il  fut  eftiméde  tous  les 
Savans  en  tout  genre  ,  &  il  l'eiT:  encore 
aujourd'hui. 

Ce  grand  ouvrage  écoit  à  peine  au  jour^i 
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que  WoLF  fit  annoncer  dans  les  Journaux 
qu'il  travailloic  d  un  Traité  du  Droit 
de  la  nature  &  des,  gens,  dans  lequel  il 
fe  propofoitde  confidérer  les  allions  des 
hommes  félon  les  règles  de  la  juftice , 
de  la  vertu  &  de  la  prudence.  Mais  il  fut 
diftrait  de  ce  travail  par  une  forte  de 
découverte  qu'il  fit  dans  fes  délaflTemens  j 
c'étoit  celle  de  la  véritable  caufe  de  la 
multiplication  extraordinaire  du  grain  en 
général  ^  &  particulièrement  dubled.  Après 
avoir  fait  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces là-dedus ,  il  trouva  qu'un  feul  grain 
de  bled  pouvoir  rapporter  cent  épis  ,  & 
qu'un  feul  grain  d'avoine  avoir  produit 
fix  mille  grains.  Il  rendit  enfuite  raifon 
de  cette  grande  multiplication.  Chaque 
grain  a  ,  félon  lui ,  divers  petits  nœuds  , 
dont  chacun  poulTe  fon  tuyau  en  vertu 
de  la  moelle  qu'il  renferme.  Les  nœuds 
les  plus  voifins  de  la  racine  pondent  de 
nouvelles  tiges,  Se  les  autres  nœuds  pouf, 
fent  de  nouveaux  tuyaux  ;  ainlî  de  fuite. 
Il  fait  voir  de  cette  manière  que  le  grain 
d'avoine  non  feulement  a  produit  fix 
mille  grains  ,  mais  qu'il  en  auroit  pro- 
duit le  double  ,  (\  la  terre  avoir  été  bien 
préparée  ,  &  fi  le  temps  eût  été  plus  fa- 
vorable. 

On  donna  les  plus  grands  éloges  4 
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cette  Di(Terration ,  qui  fut  imprimée  dans 
les  Aftes  de  Leipfick  ^  &  ces  applau- 
diflemens  parvinrent  aux  oreilles  du  Roi 
de  Prulîe  ,  qui  voulut  y  joindre  les 
/iens  :  ce  fut  en  lui  conférant  le  titre 
de  Confeiller  de  Cour  ,  &  peu  de  temps 
après  en  augmentant  fes  appointemens. 
Notre  Philofophe  étoit  alors  Redeur  de 
l'Univerfité  de  Hall,  &  jouifloit  ainll  de 
la  plus  haute  confidération.  Ses  enne- 
misen  éroientfortconfternés.  Ilsépioient 
avec  foin  tous  les  moyens  de  lui  nuire. 
Par  leurs  trames  &  par  leurs  intrigues 
fecretes ,  ils  manœuvrèrent  fi  bien  ,  qu'ils 
en  trouvèrent  ou  firent  naître  l'occa- 
fion. 

En  quittant  le  Redorât,  Wolf  pro- 
iionça  un  Difcours  fur  la  Pliilofophie- 
pratique  des  anciens  Chinois  ,  &  en  fie 
l'éloge.  Il  montra  aufli  l'accord  de  ce:te 
Philofophie  avec  celle  qu'il  profelîoir. 
Ses  ennemis  blâmèrent  hautement  & 
cet  éloge  &  cette  conformité.  La  Faculté 
de  Théologie,  animée  par  un  Doéteur 
nommé  Lange  ,  voulut  prendre  connoif- 
fance  de  ce  Difcours  ;  elle  en  exigea  de 
l'Auteur  la  communication  avant  qu'il  fût 
imprimé.  Notre  Philofophe  répondit  qu'il 
ne  vouloir  point  le  rendre  public.  Ce- 
pendant ce  Difcours  parue  l'année  fui- 
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vante  avec  ce  frontifpice  étranger  :  Rom£y 
cum  cenfurâ  &  approbatione  fancli  Officii 
Inquijïtorii.  Les  Théologiens  jetrerent 
alors  les  hauts  cris.  Quoique  W  o  l  F 
aiTurât  n'avoir  aucune  part  à  cette  édi- 
tion, ils  fe  plaignirent  à  la  Cour  fur 
cette  furtive  publication  ,  &  repréfente- 
rent  que  faPhilofophie  contenoit  des  er- 
reurs très  pernicieufes.  Notre  Philofophe 
fe  lava  de  cette  accufation  ,  &  le  Pvoi 
fut  fi  content  de  fa  réponfe  ,  qu'il  con- 
tinua de  le  protéger.  La  Faculcé  Théo- 
logique n'en  fut  pas  moins  animée  contre 
lui.  Toujours  excitée  par  le  Doéleuc 
Lange  j  qui  avoir  fuccédé  à  Wolf  dans 
la  place  du  Re£^orat,  elle  réfolut  d'exa- 
miner tous  fes  ouvrages.  MonfieurD^/zie/ 
S trahelr  ayd-wiew  faMétaphyfiqueen  par- 
tage, en  publia  une  réfutation.  Les  ter- 
mes y  étoient  fi  peu  ménagés,  &  l'accu- 
fation  dont  ce  critique  le  chargeoit  étoic 
fi  grave,  que  notre  Philofophe  en  porta 
des  plaintes  au  Confeil  Académique  : 
il  obtint  un  ordre  qui  défendoit  à  qui  que 
ce  fût  d'écrire  contre  lui.  La  colère  de 
iQs  ennemis  monta  alors  à  fon  comble. 
Ils  répandirent  dans  toute  la  Prulle  les 
bruits  les  plus  affreux  far  fon  compte  j 
effrayèrent  les  pères  &  les  Magillrats 
par  rapport  à  la  jeunelle  confiée  à  fe^ 
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foins  ;  firent  retenir  les  chaires  d'à* 
nathêmes  contre  fa  perfonne.  Bientôt  il 
s'éleva  un  cri  d'indignation  fi  général , 
que  le  Roi  prenant  cette  clameur  pour 
une  décifion  du  public  ,  fit  fignifier  â 
W  o  L  F  de  fortir  de  Hall  en  deux  fois 
vingt-quatre  heures  ,  &c  en  quatre  jours 
de  fes  États,  fous  peine  de  mort ,  ôc  nom- 
mément de  la  corde. 

Soumis  aux  ordres  de  fon  Souverain  , 
notre  Philofophe  obéit.  Son  innocence, 
&c  la  juftice  que  rendoit  toute  l'Europe 
6c  à  fon  mérite  de  à  fes  vertus  ,  adou- 
cirent un  peu  les  douleurs  de  cette  dif- 
grace.  Ilfavoit  qu'il  feroit  accueilli  par- 
tout ,  &  il  ne  fut  d'abord  embarrafié  que 
du  choix.  Mais  comme  peu  de  temps 
avant  cette  efpece  de  cataftrophe  le  Land- 
grave de  HelTe-Cafiel  l'avoir  appelle  à"^ 
Marbourgjil  en  prit  le  chemin  le  13  No- 
vembre 1723.  Il  y  fut  reçu  très  gra- 
eieufement.  Le  Landgrave  le  déclara 
Confeiller  de  fa  Cour,  premier  Profeffeur 
de  PhiJofophiej&Profelfeur  de  Mathéma- 
tiques. Pendant  ce  temps-là, la  renommée 
annonça  dans  l'Univers  l'exil  de  Wolf. 
A  peine  les  Puifiances  en  furent  inftrui- 
tes,  qu'elles  l'invitèrent  à  venir  chez  elles. 
Le  Roi  de  Suéde  le  nomma  Confeiller 
<^e  Régence.  Pierre  U  Grand  lui  propofa 
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la  place  de  Vice  Préfident  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  nouvellement  établie  à 
Pétersbourg.  En  1725  il  fut  appelle  une 
féconde  tois  en  Ruflîe  par  l'Impératrice 
Catherine.  Prefque   tous  les  Souverains 
de  l'Allemagne    &  du  Nord   lui  firent 
les  offres   les  plus  avantageufes  :    mais 
l'illuftre  exilé  étoit  trop  fenfible  aux  bon- 
tés du  Landgrave  de  HelTe  ,  pour  les  per- 
dre jamais    de    vue.  Il    ne  fongea  qu'à 
y  répondre  en  rempliffant  dignement  les 
fonctions  de  fes  chaires  j  &  à  fe  juftifiec 
de  toutes  les  erreurs  que  les  Théologiens 
de  Hall  lui  avoient  reprochées.  Le  doéle 
Buddeus  j    féduit  par  ces  Théologiens , 
s'étoit  laiiîé  prévenir  au  point  qu'il  avoir 
écrit  alfez  vivement  contre  lui.    \Vo  l  F 
s'attacha    à  repoufler  les    traits    de  cet 
homme   célèbre  ,    &  il  le  fit  avec  tanc 
de  modération  &:  d'avantage, que  celui-ci, 
plein  d'honneur  CJi:  defentimens,    recon- 
noiflanc   fon  tort,    en  mourut  de  cha- 
grin. PlufieursSâvans  vinrent  au  fecours 
de  notre  Philofophe.    Meilleurs  Bulfin- 
g&r  j   Thumïng  j  CriZ/zz^r^  prirent  haute- 
ment fa  dcfenle.   Son  innocence  &:   fon 
bon  droit  parvinrent   même  jufques  au 
peuple;  &  un  Maréchal,   indigné    du 
mauvais  traitement  qu'on  lui  avoit  fait 
g  Hall ,  quitta  fa  forge  pour  écrire  en  (a, 
lomç  IF,  Z 
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faveur    contre    le   Do6leiir    Lanse. 

Devenu  plus  tranquille  fur  routes  les 
calomnies  qu'on  avoir  débitées  contre  lui, 
WoLF  oublia  les  Théologiens  de  Hall 
&  leurs  adhérens.  Non  content  d'enfei- 
gner  la  Pliilolophie  &  les  Mathémati- 
ques, il  donna  encore  des  leçons  de  Jurif- 
prudence.  Il  travailla  enfui  te  à  mettre  au 
jour  les  ouvrages  qu'il  méditoit  depuis 
long -temps  :  c'ctoic  fur  la  Phylique 
expérimentale  &  fpéculative  ,  fur  la  Dy- 
namique ,  fur  la  Métaphyfique  ,  fur  la 
Pfycliologie  ou  la  fcience  de  l'ame  ,  fur 
la  Thcolof;ie  naturelle  ,  en  un  mot .  fur 
piefqne  toutes  les  Sciences  ;  car  Wolf 
embralToit  toutes  les  connoi(Tances  hu- 
maines, &  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  en 
perfectionner  une  particulière  fans  y  faire 
intervenir  les  autres.  G'eft  au ifi  ce  qu'ont 
reconnu  les  grands  génies,  paicequ'ils  ont 
eu  alfsz  de  faG;''.cité  pour  réunir  ces  con- 
noilTances,  &:  pour  fentir  leurs  conne- 
xions &  leurs  mutuelles  dépendances. 

Ce>  productions  furent  admirées  de 
tou:e  l'Europe.  Elles  humilièrent  beau- 
coup les  Théologiens  de  Hall.  Les  vérita- 
bles Sa\^ans  c;emilîoient  de  ce  qu'on  nvoit 
facrihé  notre  Philofophe  a  leur  jaloufie 
5c  à  leur  haine.  lis  (entoient  le  vuide 
qu'il  hiiroic  dans  leur  Uaîverfité.  Le  Roi- 
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en  fat  inftruir.  Moins  obfëdé  par  les  en- 
nemis de  rillurtre  exilé,  il  rcHécliiî  fur 
le  jugement  qu'on  portoit  dans  le  monde 
de  la  manière  dont  il  l'avoir  traité.  Il 
apprit  qu'on  l'eftimoit  fur-tout  à  Lon- 
dres &  à  Paris ,  qu'il  avoic  été  reçu  mem- 
bre des  Académies  de  ces  deux  grandes 
villes,  £<■  qu'il  jouifloit  d'une  confidé- 
ration  univerfelle.  Ce  Prince  comprit 
alors  qu'on  l'avoir  trom.pé.  11  voulut 
pourtant  être  pleinement  informé  de  la 
conduite  de  Wolf  à  Hall ,  6c  de  celle 
de  fes  ennemis  II  nomma  à  cet  eflet 
des  Commidaires  inielligens  ôc  non  fuf- 
pedts ,  pour  examimer  cette  affaire.  Le 
compte  que  ces  Commidaires  lui  rendi- 
rent fut  très  favorable  à  notre  Philofophe. 
Sa  Majeflé  s'empreiîa  de  réparer  l'injure 
qu'elle  lui  avoir  faite.  Elle  défavoua 
publiquement  elle-même  la  conduite 
qu'elle  avoit  tenue  à  fon  égard  ,  le  rap- 
pella  à  Hall,  ôcluiproporales  conditions 
les  plus  avantageufes,  les  plu^  honora- 
bles ,  &c  les  plus  propres  à  faire  oublier 
tout  le  paîTé.  Wolf  répondit  à  ces  avan- 
ces fl  glorieufes  avec  beaucoup  de  ref- 
ped  ,  mais  il  s'excufa  de  ne  pouvoir 
quitter  l'afyle  où  il  avoit  été  reçu  pen- 
dant fa  difgrace.  Le  Roi  fit  encore  une 
féconde  tentative ,  &:  elle  n'eut  pas  ua 
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meilleur  fuccès.  C'écoic  en  1739  9^^'^^ 
réitéroir  (es  propoficions.  Il  mouruc 
l'iinnée  fuivanie.  Frédéric  II j  (on  fils, 
aujourd'hui  régnant  ,  ne  fut  pas  plutôt 
monté  fur  le  trône  ,  qu'il  donna  ordre  , 
dès  le  fécond  jour  de  fon  règne,  de  de- 
mander d  WoLF  s'il  ne  pouvoir  pas  e£- 
pérer  de  le  revoir  dans  fes  Etats  ;  &  dans 
le  cas  qu'il  parût  porté  à  quitter  Mar- 
bourg  ,  il  lui  lailToit  le  foin  de  propofer 
lui-même  les  conditions.  Senfible  aux 
bontés  de  Sa  Majefté  ,  Wolf  confentic 
de  retourner  à  Hall ,  &  s'en  remit  au 
Roi  fur  les  fatisfadlions  qu'il  vouloitlui 
faire.  Il  déclara  en  même  temps,  que  la 
reconnoiflTance  qu'il  devoit  au  Prince 
qui  l'avoir  protégé  contre  les  perfécu- 
tions  de  fes  ennemis,  ne  lui  permettoit 
pas  de  demander  fa  démiilion.  Le  Roi 
approuva  cette  délicatelle.  Il  fit  faire 
cette  démarche  par  (es  AmbaiTadeurs  au 
Roi  de  Suéde  de  au  Landgrave  de  He(Te- 
Calle!  ,  qui,  ne  pouvant  rien  réfutera  Sa 
Majefté  Prurtienne  ,  virent  partir  notre 
Philofophe  avec  regret. 

il  fe  mie  donc  en  route  pour  occuper 
à  Hall  la  chaire  du  Droit  de  la  Nature 
ôc  desGenSjà  laquelle  le  Roi  l'avoir  nom- 
mé. 11  y  rentra  le  6  Décembre  1740, 
comme  en  triomphe.  On  frappa  à   ce 
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glorieux  événement  une  médaille,  fur  un 
côté  de  laquelle  on  voit  fon  bufte  &  fon 
nom  au-delTus  qui  forme  la  'légende  ;  & 
on  lit  ces  paroles  dans  l'exergue  :  lialam 
rdïquLt  1715.  Aurevers-de  la  médaille 
eft  un  Soleil  j  qui,  perçant  les  nuages, 
éclaire  de  fes  rayons  la  ville  de  Hall.  La 
légende  de  ce  côté  eft  conçue  en  ces  ter- 
mes :  Cunclando  no.o  in  fur  ^1-:  lumine  ; 
&  l'exergue  :  Halam  reverfus  1740.  Le 
Roi  le  décora,  à  fon  arrivée,  des  titres 
de  Confeiller  intime  &  de  Vice-Chan- 
celier de  rUniverfité,  &c  lui  fit  expédier 
le  brevet  d'une  penlion  de  deux  mille 
écus  d'Allemagne.  En  1741  ,  Sa  Majefté 
le  nomma  Curateur  de  toutes  les  Uni- 
verfités  de  ies  Etats;  &  deux  ans  après 
il  fuccéda  à  M.  de  LuJowig  j  mort  Chan- 
celier de  rUniverfité.  Enfin  ,  l'Elec- 
teur de  Bavière  profita  du  temps  où  il 
fut  Vicaire  de  l'Empire,  pour  lui  donner 
des  marques  de  fon  eftime  en  le  créanc 
Baron  libre  de  l'Empire  ;  qualité  que 
le  Roi  lui  confirma  dans  fes  Etats. 

Pendant  qu'on  combloit  notre  Philo- 
fophe  de  richefies  &  d'honneurs,  il  ne 
cefioit  de  bien  mériter  des  humains  en 
leséclairant.  Ilavoit  déjà  publié  fon  ou- 
vrage fur  le  Droit  de  la  Nature  &  des 
Gens,  en  neuf  volumes  in  4".  Il  en  fie 
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un  abrégé  en  un  volume  i/2-4°.  qui  parut 
fous  le  titre  d'InJlitutions.W  reprit  enfuite 
fon  fyftême  de  Philofophie  ,  lequel  con- 
filloit  à  enchaîner  toutes  les  connoiHances 
humaines  par  une  fuite  de  propofitions  , 
déduites  tellement  l'une  de  l'autre  ,  que 
les  vérités,  ou  les  propoiicions  les  plus 
fnnples ,  précédaiîent  toujours  les  plus 
compofées.  CetédiSce  devnic  être  élevé 
fur  des  axiomes  ôc  des  déiînitioris  évi- 
dentes ,  &  lur  des  expériences  inconref- 
tables.  Aiîn  de  ne  point  s'égarer  dans 
une  Cl  vafte  entrepriCe,  il  divifa  la  Phi- 
lofophie en  théorique  ôc  en  pratique,  8c 
fubdivifa  chaque  partie  de  la  manière 
fuivante. 

Philofophie  théorique» 

Logique  ,  ou  l'art  de  penfer. 

Métaphyfinue,  quifedivife  en 

Ontologie. 

Cofmologie  générale ,  ou  la  fcience 
du  monde  en  général. 

Pfychologie,    ou  doélrine  de   l'ame. 

Théologie  naturelle. 

Phyfique  expérimentale  Se  dogmati- 
que,  comprenant  les  caufes  efficientes 
éc  les  caufes  finales. 
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Philofophie  pratique. 

Philofophie  pratique  luiiverfelle. 

Ethique  ou  Morale. 

Economie. 

Politique. 

Notre  Philofophe  travailla  fans  relâche 
à  l'exécution  de  ce  plan.  li  s'attacha 
d'abord  à  donner  des  définitions  claires 
de  toutes  chofes  \  &  c'eft  une  particularité 
b:en  remarquable  dans  fon  ryiUiiie,  que 
le  grand  nombre  de  déhnitions  qui  s'y 
trouvent,  &  qui  font  d'une  clarté,  d'une 
exactitude ,  &  d'une  juftefle  qui  étonnent 
la  raifon.  La  Cofmologie  qu'il  y  fit  en- 
trer,  efl  une  fcience  de  fon  invention. 
Il  jugeoit  que  pour  avoir  un  fyftcîii« 
complet  de  Philofophie,  ilfaîloir  nion- 
trer  comment  l'adualité  des  êtres  con- 
tingens  reçoit  f^i  décerminaifon  dans  le 
monde;  de  quelle  manière  ils  dépendent 
d'un  Etre  digèrent  du  monde  ;  quelle  ell 
l'idée  qu'on  doit  fe  former  du  corps  en 
général  ;  quels  font  les  vrais  élémens  <3i 
\is  élémens  fuppofés  des  choies  corpo- 
relles \  c^Miiment  du  fein  de  ces  élémens 
nailfent  la  matière  &  la  force  motrice  , 
&c.  Ainfi  la  Cofmologie  traite  de  l'en- 
chaînement des  chofes ,  &  de  la  manière 
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dont  rUnivers  en  réfulte  ;  de  l'idée  des 
corps  dont  le  monde  eft  compofé  ,  ôc  de 
la  natiireuniveifelle  ou  de  la  perfedion  de 
l'Univers.  Dans  les  autres  parties  de  la 
Philofophie ,  Wolf  fit  un  grand  ufage 
des  principes  de  Lcibnlf^y  lur  la  raifon 
fuffifante,fur  la  connexion  deschofes,fuc 
rharmon  ie  préétablie, fur  lesmonades,  fur 
l'optimifiTie,  &c.  Il  e(l  vrai  que  ce  grand 
homme  ne  les  avoir  donnés  que  comme 
des  matériaux  épars&  fans  ordre  d'un  édi- 
iîce  qu'il  n'avoit  pas  même  fongé  à  conf- 
truire,&  que  notre  Philofophe  les  a  misea 
œuvre  ,  &  en  a  formé  le  plan  &  l'ordon- 
nance du  plus  beau  fyftême  du  monde. 
Il  ne  l'acheva  pas  pourtant  ce  fyftême  , 
&  il  mourut  avant  que  d'avoir  pu  traitée 
l'Economie  &c  la  Politique.  Tel  qu'il 
étoit ,  il  fut  admiré  &  critiqué  dans  toute 
l'Allemagne.  11  parut  pour  àc  contre 
une  infinité  de  brochures.  Au  commen- 
cement de  cette  controverfe  ,  Wolf 
plaida  fa  caufe  lui-même  ;  mais  il  fe  for- 
ma bientôt  des  légions  d'Aihletes  qui 
répondirent  à  (qs  adverfaires.  Ceux-ci 
vouloient  qu'on  appliquât  fa  méthode  à 
toutes  les  Sciences  ,  fans  en  excepter  la 
Théologie  &  la  Jurifprudence.  Quoi- 
qu'on combattît  avec  alfez  d'avantnge 
cette  façon  de  penfer ,  prefque  tous  les 
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Savans  du  Nord  devinrent  V/oIfiens. 
Notre  Philofophe  étoit  (împle  fpe6la- 
teur  de  ce  combat.  Il  voyoit  fa  réputa- 
tion s'étendre  par  tout  l'Univers  ,  fans 
y  prendre  aucun  intérêt.  L'amour  du 
bien  public  &  les  progrès  des  connoif- 
fances  humaines  étoient  les  feuls  objets 
dont  il  fût  afFcdé.  Quoiqu'il  n'eût  que 
74  ans,  il  penfoit  à  U  fin  de  fa  carrière. 
Il  fe  dérachoit  infenfiblement  des  chofes 
de  ce  monde.  Il  s'appercevoit  que  des 
accès  fréquens  de  goutte  ,  qui  ne  fe  dé- 
veloppoient  qu'imparfaitement ,  &  aux- 
quels il  don  noir  le  nom  de  prodagra  ano^ 
mal  a  3  le  minoient  peu  à  peu.  Il  coii- 
fulta  les  Médecins  ,  &  fit  un  luage 
éclairé  de  leurs  avis  &:  de  leurs  fecours  : 
mais  il  comprit  bientôt  par  la  manière 
dont  fon  mal  fe  développa  ,  que  l'art  hu- 
main étoit  épuifé.  Ses  forces  &  fon  ap- 
pétit diminuant  chaque  Jour,  il  tomba 
dans  un  dépérilTement  qui  indiquoit  une 
fin  prochaine.  Il  fouftrit  des  douleurs 
fort  vives ,  &  deux  heures  avant  fa  more 
il  dit  qu'il  alloit  entrer  dans  le  travail 
de  l'agonie.  11  découvrit  fa  rête  ,  en  fai- 
fant  tout  l'efiort  que  lui  permettoit  fon 
extrême  foiblelfe  ,  &  joignant  Tes  mains  , 
il  prononça  ces  dernières  paroles  :  A 
préfenty  Jefiismon  Rédempteur  ^  fortifie-^_ 
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moi  pendant  cette  heure.  11  cîemeura  en* 
fuite  tranquille  ,  en  faifanr  feulement  un 
mouvement  continuel  des  lèvres  ,  & 
s'endormit  d'une  manière  douce  &  im- 
peccepnble.  Il  expira  le  9  Avril  1754  , 
èighàe  75  ans,  deux  mois,  deux  femai- 
nes  &  deux  jours. 

Sa  more  fut  un  deuil  pour  toute  l'Al- 
lemagne. Les  Papiers  publics .  en  annon- 
çant cette  mort ,  nous  ont  inllruits  de  la 
douleur   de    les  compatriotes.  Piuiieurs 
d'entre  eux  ont  jette  àt£.  fleurs  fur  foii 
tombeau  \  &:  un  de  leurs  Ecrivains  a  ron- 
facré  à  fa  mémoire  l'infcription  fui  vante. 
Mortalis quïdquïd  habuït^  hic  depofult.  îm- 
mort  aie  decus  orbïs  litter .  ti ,  Phii  Jophus 
confuinmatijjimus ,  vir  perlllujlris  Chnftia- 
nus  de  Wolf  Patent.  B.egis  PrujT.  à  Con- 
fil.  Sanclior.  Frederi  ian&  Cancellarius  & 
Senior.  Jur.  Nat.  &  Gent.  atque  Mathef. 
Profe(forordinanus  j  Societatum  Scicntia- 
rum  L.  P,  Ber.  &  Bonon.fodalis  :  Dynajla 
in  Klein-Doelf^ig  :  Lumen  hune  adfpexit 
TTratiJIavia  ,    arm,  M  D  C  L  X  X  1  X. 
D.  IX.  Cal.  F,  Natura  dehitum  reddidlt 
pie  ^placide  EaU  ad  Salam  D.  V.  Id. 
Jpril.     M  U  C  C  L  I  V.     pojlquam   vi- 
vcndo  explevit  annos  LXXV.  menfes  II. 
hebdom.  1 1.  dies  1  I. 

Dum  vixit  in  intelleclu  veritatem^  in  yo- 
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hintate  vlrtutem  excùkndo  j  genus  huma- 
num  utramque  docuit. 

Morte  appropinquante  féliciter  &  giorio  • 
fem  ritndi exemplumprs.buïtillufirij[imum, 

Ahdt  plenus  annis  ,  meritis  &  honoris 
bus  j  reiinquens  ccelitum  choris  j  ajfociatus 
uxori  y  filio  3  FridericianA  y  orbiiuterato 
univerfo  &  bon' s  omnibus  alti(fimum  luclum 
&  dejiderium  fempiternum. 

Les  Savans  du  refte  du  monde  ont 
dû  être  aufîî  touchés  de  la  perte  d'un 
homme  à  qui  la  philofophie  doit  tant. 
Tous  les  indins  de  fa  vie  ont  été  mar- 
Cjués  en  quelque  forte  par  des  produc- 
tions. On  compte  plus  de  deux  cents  vo- 
lurt7es  ou  brochures  fortis  de  fa  plume. 
Il  avoit  traité  &  prefque  épuifé  tous  les 
fujets.  Après  la  publication  de  fon  Cours , 
il  mit  au  jour  un  Dicllonnaire  Mathéma- 
tique ,  écrit  en  Allemand  ,  en  un  volume 
iw-S"*.  orné  de  quelques  planches,  qui 
eut  deux  éditions.  Ce  Di(5tionnaire  fut 
fuivi  d'un  volume  de  même  format ,  con- 
tenant des  tables  par  lefquelles  on  trouve 
le  quarré  ,  le  cube,  &  réciproquement 
la  racine  qunrrée  &  la  racme  cubique 
d'une  grande  quantité  de  nombres  \  des 
tables  de  Sinus  &  de  Logarithmes  ; 
d'autres  pour  la  Pyrotechnie  ,  l'Artil- 
lerie ,  l'Architeélure  ,  l'Hydrographie  ou 
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la  Navigation  ,  &c.  Ov\  conçoit  quel 
temps  vc  quel  travail  il  a  fallu  pour  un 
ouvrage  de  cette  efpece.  Mais  on  ne 
comprend  pas  aifémenr  comment  une 
vie  audi  occupée  par  fon  état  de  Pro- 
felîeur  de  Droit  de  la  Nature  de  des 
Gens,  &  de  Mathémariques ,  a  pu  fuf- 
fire  à  de  lî  valles  entreprifcs.  La  force  de 
fon  génie  devoir  ctre  aufTi  grande  que 
rétendue  de  fes  connoifTIinces.  Il  tft  vrai 
que  rien  n'étoit  capable  de  le  diftraire 
de  Tes  occupations.  Les  honneurs  &  les 
difgraces,  la  fan  té  &  la  maladie,  n'ont 
jamais  altéré  l'égalité  de  fon  ame.  Les 
qualités  de  Ain  cœur  s'accordoient  heu- 
reufement  avec  celles  de  fon  efprit.  Quoi- 
que harcelé  pendant  long-temps  de  toutes 
parts ,  il  louiflbit  de  la  tranquillité  la  plus 
parfaite.  Il  traitoit  fes  plus  cruels  enne- 
mis avec  douceur  &:  afiîabilité  ,  &  dans 
lesoccafionsavecgénérofité.La  fimpîicité 
de  fes  mœurs  le  rendoit  content  de  (on. 
état.  Sa  conduite  a  toujours  été  con- 
forme à  fes  principes.  AuflTi  Philofophe 
dans  fes  adions  que  dans  fes  écrits,  il 
vivoit  très  fobrement  &c  ne  buvoit  point 
de  vin.  Il  n'avoit  d'ambition  que  celle 
de  la  fcience  &  de  la  vertu.  Le  Roi  de 
Suéde,  qui  en  faifoit  un  cas  infini,  le 
prefloit  Ibuvent  de  lui  demander  des 
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grâces ,  &  il  répondoit  toujours  qu'il 
navoït  befoinde  rien  Eh  !  que  peut  defirer 
ici  bas  un  PhilolVi|ihe,que  la  connoifîance 
de  la  vérité  ,  quand  il  a  d'ailleurs  le  peu 
qu'il  faut  pour  fa  fubnftance  ? 

WoLF  s'écoic  marié  en  \j\6  avec 
yi^AQznoiîtWQ  Brand'i/ins ^  fille  du  Bailli 
épifcopal  de  ce  nom.  Il  en  avoii  eu  trois 
enfans ,  dont  les  deux  derniers  font  morts 
en  bas  âge.  Le  Roi  de  Prulle  honora  la 
mémoire  de  l'illuflre  défunt ,  par  une  let- 
tre de  condoléance  qu'il  écrivit  de  fa 
propre  main  à  fa  veuve  ;  &  cette  atten- 
tion de  Li  part  d'un  fî  grand  Monarque  , 
eft  lans  doute  le  plus  beau  trait  de  fon 
Hilloire. 

Logique  de  W'^OLF  ^  ou  Principes  pour 
dïfcerner  le  vrai  du  faux  ^  le  certain  de 
l'incertain  y  &  pour  découvrir  la  vérité, 

La  Logique  eft:  l'arc  de  définir  les 
chofes  &:  les  mots ,  de  former  toutes  for- 
tes de  jugemens  j  de  diftinguer  les  axio- 
mes des  propolitions  qui  ne  font  pas  in- 
conteftables,  de  démêler  les  différentes 
manières  de  raifonner  &  de  bien  enchaî- 
ner les  raifonnemens  les  uns  aux  autres, 
pour  tormer  un  difcours  folide  &:  fuivi. 
Son  but  eft  de  connoître  la  vérité ,  ou  de 
^iftingijer  le  vrai  du  faux.  Une  propo?; 
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firion  eft  vraie  ^  lorfque  l'attribut,  quoi- 
qu'il foit  atîirmatit  ou  négatif ,  convient 
au  fajet  ablolument  ou  conditionnelle- 
inenr.  (  On  entend  p^r  fujet^  l'objet  d'une 
propoficion  ,  la  chofe  dont  on  parle  ou 
qu'on  propofej  &c  pa.ï  atrrihut ,  ce  qu'on 
affirme  ou  ce  qu'on  nie  de  cet  ob- 
jet. ")  Une  propofuion  q{\.  faujje  3  quand 
cette  convenance  n'a  pas  lieu.  Le  vrai 
eft  donc  la  détcrmlnabilité  ào.  l'attribut 
par  l'idée  du  lu'et;  &  une  propofirion 
vraie  eft  celle  qui  renferme  àts  marques 
ou  des  caraderes  fuffifanç  pour  difcerner 
fa  vérité  en  toute  occafion  ,  &  pour  la 
diftinguer  d'une  propoficion  faude. 

Toute  propoficion  vraie  renferme  une 
idée  polîible  \  &  comme  toute  propo- 
rtion qui  renferme  une  idée  pofllble  e(l 
concevable,  une  propoficion  eft  vraie  fi 
elle  eft  concevable ,  &  faulle  (\  elle  eft  in- 
concevable. On  appelle  impojjible  ce  qui 
implique  contradiélion  j  &  on  entend  par 
pojjlhle  j  ce  qui  ne  renferme  aucune  con- 
iradiétion.  Enfin  ,  un  dernier  caraétere 
d'une  propofition  vraie,  c'eft  qu'elle  peut 
être  démontrée,c'eft-à-dire, qu'on  en  peut 
développer  la  vérité  par  un  enchaînement 
de  rai(onnemens,dont  les  prémilîes,c'eft- 
à-dire  ,  la  majeure  &  la  mmeure  ,  ou  fes 
deux  premières  parties ,  font  ou  des  dé- 
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finitions ,  ou  des  axiomes ,  ou  des  expé- 
riences inconreTrables. 

De  là  il  fui[  e]u'une  proportion  q{{  cer- 
taine ^  lorfque  nous  là  reconnoiiïons  pour 
vraie.  Elle  eft  incertaine  .  fi  nous  fommes 
en  fufpens  fur  fa  vérité  ou  fa  faulleté. 
Mais  parceque  l'idée  du  certain  &  de 
l'incertain  eft  une  idée  relative ,  la  même 
propoficion  peut  être  vraie  pour   Tun  , 
&  incertaine  pour  l'autre.  Une  propo- 
ficion peut  être  certaine  pour  nous   de 
deux  manières;  ou  lorfque  nous  décou- 
vrons ^^o/Z^riori ,  ou  par  l'expérience, 
que    l'attribut  convient   au    fujet  \    ou 
quand  nous  fommes  en  état  de  démon- 
trer, foie  directement, foitindireécemenr, 
que  l'attribut  convient  au  fujet  à  priori  j 
ou  par  lui-nijme.    Ainfi  ,    pour  connoî- 
tre  la  certitude  d'une  propofition  ,  il  faut 
polTéJer  toute  la  forme  d'une  démonftra- 
tion  ,  &  en  bien  connoître  les  prémifTes. 
Et  au  contraire,  on  ne  peut  juger  de  la 
certitude  d'une  propofition  ,  fi  l'on  n'a 
point  d'idée  de  la  forme  d'une  bonne dé- 
mondration. 

Concluoiis  donc  que  quiconque  eft  inf- 
truic  de  tout  ce  qui  eft  requis  pour  établir 
la  vérité  d'une  chofe,  connoît  cette  vé- 
rité avec  certitude  ;  car  il  connoît  tout 
ce  qui  ferc  à  déterminée  l'attribut  par 
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rapport  au  fujet,  &  par  conféqnent  il 
connoît  la  vérité  \  le  vrai  n'étant ,  comme 
on  a  vu,  que  la.  déterminabi/ité  de  l'at- 
trïhut  par  ridée  du  fujet. 

Quand  on  connoîc  la  vérité  ,  on  eft 
favant;  car  \zfcience  eft  une  connoilîance 
certaine  de  la  vérité  ,  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  l'habileté  à  démontrer  ce 
qu'on  affirme  ou  ce  qu'on  nie.  Nous  ne 
favons  donc  que  ce  que  nous  pouvons 
démontrer. 

Lorfque  nous  ne  prouvons  une  pro- 
pofition  qu'imparfaitement, nous  n'avons 
point  une  fcience  de  la  chofe ,  mais  une 
opinion  fur  la  chofe  ,  Vopinlon  n'étant 
qu'une  propofïtion  prouvée  infuffifam- 
menc  ou  imparfaitement.  L'opinion  eft 
probable,  fi  la  preuve  n'eft  que  probable  j 
&  elle  eft  précaire ,  fi  la  preuve  n'eft 
fondée  que  fur  des  principes  fuppofés.  Il 
fe  peut  donc  que  ce  qui  n'eft  qu'opinion 
pour  un  ,  foir  fcience  pour  un  autre  , 
parceque  rien  n'empccne  que  l'un  ne 
loir  en  état  de  démontrer  ce  que  l'autre 
ne  connoît  qu'imparfaitement  Aurefte, 
l'opinion  étant  fondée  fur  des  pieuves 
infufHfantes,  on  peut  fort  bien  la  rejetrer  ; 
de  là  vient  que  les  opinions  font  chan- 
geantes ou  variables. 

Il  eft  donc  permis  de  ne  pas  croire  une 

propofiiion 
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propoficion  fur  le  témoignage  d'aurrui , 
od  d'y  ajourer  foi.  On  définie  Ip./oi  l'aiïen- 
timent  que  l'on  donne  fur  le  témoignage 
d'autrui ,  ou  en  vertu  de  fon  autorué.  Il 
11  n'y  a  que  les  faits  qui  foient  l'objet  de  !a 
foi,  parceque  les  faits  n'étant  pas  fufcepti- 
bles  de  démonftration  ,  il  faut  les  croire; 
mais  celui  qui  veut  être  cru  fur  fon  té- 
moignage ,  doit  être  incapable  de  vouloir 
en  impoferj  &c  être  parfaitetnent  ijiftruic 
de  ce  qu'il  rapporte.  Si  cela  Qi\ ,  la  foi 
qu'on  ajoute  à  ce  qu'il  dit  eft  certaine  ,  Se 
elle  n'eft  que  probable  quand  cela  n'eft 
pas.  Il  eft  même  pofîible  qu'on  foit  alors 
dans  l'erreur  j  car  l'erreur  ed  l'aflentimenc 
que  l'on  donne  à  une  propofition  faude. 
C'eft  erreur  que  d'admettre  comme  vraie 
une  propofition  qui  eft  faulle.  On  afHrme 
dans  ce  cas  ce  qu'on  devroit  nier  ,  ik  on 
nie  ce  qu'on  devroit  affirmer. 

On  découvre  l'erreur  en  prouvant  que 
la  propofition  qu'on  admet  eft  faude  j  8c 
on  évite  d'y  tomber  en  n'adoptant  que 
des  termes  bien  définis  ,  &c  des  propofi- 
fitions  fuffifamment  établies.  Il  y  a  deux 
moyens  de  s'aflurer  Ci  une  propofition  eft 
vraie  ou  faufïe  j  ou  de  découvrir  la  vé- 
rité par  \Qsfens ,  ou  par  le  raifonnemenr, 
c'eft- à-dire  ,  en  termes  de  l'art,  à  pofte- 
Tome  î  y»  A  a 
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riori  ou  à  priori.  On  z^^^Wq  expérimenter  y 
tour  ce  qu'on  connoîc  par  le  moyens  des 
lenr.itions;&:  on  v,Qmxx\Qexpér[ence^\3.covj^ 
noidance  des  chofes  que  les  fens  nous 
préfentent,  &  que  l'attention  faitobfer- 
ver.  Lorfqu'on  en  appelle  à  l'expérience 
pour  prouver  la  vérité  d'une  proportion , 
on  doit  alléguer  un  cas  fingulier ,  à 
moins  que  ce  cas  là  ne  foie  préfenc  ou  du 
moins  connu  de  celui  à  qui  l'on  parle.  A 
l'égard  du  raifonnement ,  on  a  vu  ci-  de- 
vant les  règles  qu'on  doit  fuivre  pour 
que  ce  raifonnement  foit  bon  ,  afin  qu'il 
conduife  furement  à  la  connoiflance  de 
la  vérité  {a), 

Syjlêmc  de  W^OLI  fur  l'Ontologie  ou  la 
fclence  des  êtres, 

L'Ontologie  eft  lafcience  de  l'Etre  en 
général  ,  avec  toutes  les  propriétés  qui 
en  dépendent.  \J htreQ'^i  ce  qui  peutexif- 
ter,  ce  à  quoi  l'exiftence  ne  répugne  point. 
Tout  ce  qui  eft  polTible  eft  un  Etre  ,  l'i- 
dée de  l'Etre  ajoutant  à  l'idée  du  poflible 
la  poffibilité  d'exifter,   parcequ'elle  dc- 

(<t)  On  trouvera  les  règles  du  raifonnement  dan»  !e  fyf- 
îême  de  Nicole  fur  l'art  de  penfer ,  expoté  dans  le  premier 
.Vûlume  de  cette  Hifloiie  des  PiùIoCophcs  mcdcrnes. 
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coule  de  l'idée  du  podibie  ;  de  forte  que 
la  podibilité  d'une  chofe  fuppofe  la  pof- 
fibilité  de  Ion  exiftence.  Par  la  raifon 
contraire  ,  tout  ce  qui  eft  impoffible  ne 
peut  pas  être  un  Etre  ,  puifque  ce  qui  eft 
impoiîible  ne  fauroit  exiiler. 

Pour  fe  former  l'idée  d'un  Etre,  il  Faut 
y  concevoir  des  qualités  qui  ne  fe  répu- 
gnent point  l'une  a  l'autre  ^  qui  ne  lûient 
décerminces  par  aucune  autie  ,  &  qui  ne 
fe  déterminent  point  réciproquement  les 
unes  les  autres  \  car  les  chofes  qui  ne  fe 
répugnent  point  l'une  à  l'autre^  &:  qui  ne 
fe  déterminent  point  réciproquement  les 
unes  les  autres ,  font  ce  qai  confiitue  l'ef- 
fenced'un  être  :  aind  fon  elTence  eit  ce 
que  l'on  conçoit  de  primitif  dans  lui. 

Tout  ce  qui  eft  déterminé  par  les  qua- 
lités ellentielies  d'un  Etre  ,  fe  nomme 
attribut ,  &  il  ne  peut  être  féparé  de  Tètre 
que  par  abftraclion  ,  parcequ'étant déter- 
miné par  l'eirence  ,  il  eft  de  même  durée 
qu'elle.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  attri- 
buts avec  l'cftence.  On  les  diftingae  en 
examinant  h  les  qiialités  de  l'être  font 
déter m. nées  par  d'autres  ou  non.  Si  elles 
le  font,  &  qu'elles  loient  conftammenc 
dans  le  fujec ,  ce  font  des  attributs  :  maiy 
(î  elles  y  font  conftamment ,  &  qu'elles 

A  a  ij 
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ne  foient  déterminées  par  aucune  autre 
propriété  i  c'eft  i'elîence  même.  Cette 
eîTence  eft  ce  qui  conftitue  la  pofiibilité 
de  l'Etre.  En  effet ,  comme  l'effence  con- 
lilte  dans  les  qualités  qui  ne  fe  répugnent 
point  l'une  à  l'autre  ,  de  qui  ne  font  dé- 
terminées par  aucune  des  autres  qui  s'y 
rencontrent  ,  il  eft  évident  que  cet  Etre- 
là  ne  renferme  rien  en  vertu  de  fonelTence 
qui  ne  puilTe  fubhfter  dans  un  même  fu- 
jet  ;  ainfi  cer  Etre  n'a  rien  de  contradic- 
toire par  fon  ellence.  Par  conféqueni  l'ef- 
fence  étant  ce  que  l'on  conçoit  de  primi- 
tif dans  un  Etre  ,  cet  Etre  là  eft  poffible 
par  fon  eflence.  D'où  il  fuit  que  la  pof- 
fibilité  intrinfeque  d'un  Erre  conftirue 
toute  fon  eftencej  &  que  connoître 
cette  poftibilité  intrinfeque ,  c'eft  con- 
noître fon  eftence. 

Une  faut  pas  conclure  de  laque  l'exif- 
tence  foit  déterminée  par  la  feule  poiTi- 
bilité  ;  car  la  poflibilité  n'eft  point  la  rai- 
fon  fufïîfante  de  l'exiftence.  Il  faut  quel- 
que chofe  de  plus  que  la  pollibilité  pour 
qu'une  chofe  exifte,  &c  c'eft  ce  plus  qui 
forme  l'exiftence  :  ainfî  on  peut  la  définir 
le  fupplément  de  la  poHïbiiité.  Voilà  en 
quoi  confifte  l'eflence  de  l'Etre ,  ôc  voici 
quelles  font  fes  propriétés. 

Il  y  a  dans  l'Etre  huit  propriétés  gêné- 
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nérales  •,  favoir  ,  1.  Videntité ^  1.  l^JimUi" 
tude  j  3.  liijingularité  de  V univerf alité  ^  4. 
lanéceffîtéôc  la  contingence  j  5.  la  quantité 
ôc  la  qualité j  6,  l'ordre  .,  7.  la  vérité ^  8, 
&  la  perfection. 

Oncié(ïgneparlemotiû^e/2rir€',lesmêmes 
chofes  ;  &  on  appelle  mêmes  chef  es ,  celles 
qu'on  peut  fubfticuer  l'une  à  l'autre  ,  fans 
qu'aucun  de  leurs  attributs, quel  qu'il  foir, 
en  fouffre  ;  en  forte  que  la  fubflirution 
foit  comme  non  avenue.  Y.'^  Jîmditude  eft 
l'identité  des  marques  par  lefquelles  on 
doit  diferner  une  chofe  d'avec  une  autre. 
La  diflemblance  ,  au  contraire  ,  eft  la 
diverfité  des  marques  par  où  on  doit  dif* 
cerner  deux  chofes  l'une  de  l'autre. 

On  entend  par  Jingalarité ^  le  carac- 
tère d'un  Etre  fingulier.  Un  Errelingulier 
eft  ce  qui  eft  déterminé  en  tout  fens  :  & 
un  Etre  univerfel ,  ou  Vuniverfalité ,  eft 
ce  qui  n'eft  pas  déterminé  en  tout  fens. 
Un  Etre  eft  déterminé  en  tout  fens ,  en 
qui  l'on  ne  conçoit  rien  d'indéterminé  , 
6c  fans  la  détermination  de  quoi  fes  au- 
tres propriétésne  fauroient  exifter  aétuel- 
lement.  Tout  ce  qui  exifte  eft  déterminé 
en  tout  fens  \  car  on  ne  fauroit  exifter  fans 
cela.  Ainfiun  Etre  univerfel  qui  n'eft  pas 
déterminé  en  tout  fens ,  ne  fauroit  exifter, 

La  quatrième  propriété  de  l'Etre  eÛ 
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la  nécejfué  &  \ù.  contingence.  Qui  an  né- 
ceffaire  j  entend  ce  dont  l'oppofé  ell  im- 
pofîîble  ,ou  renferme  de  lacontradiclion. 
Par  conféquent  ce  qui  eft  déterminé  d'une 
manière  unique  eft  nécedaire.  On  appelle 
unique  ,  ce  qui  n'a  rien  qui  lui  redemble. 
La  contingence  eft  ce  dont  roppofé  ne 
renferme  aucune  contradiction  ou  ce  qui 
n'eft  pas  néceiTaire.  Un  Etre  necefjaire  eft 
donc  celai  dont  l'exiftence  eft  abfolu- 
rnent  néceiTaire  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même  ,  celui  qui  a  la  raifon  fuftifante  de 
fon  exiftence  dans  fon  eilence  même.  Un 
£tre  contingent  ,  c'eft  le  contraire. 

La  nécefîîté  abfolue  a  donc  fa  fourcô 
dans  l'edence  de  l'Etre  j  &  celle  qui  pro- 
vient d'ailleurs  n'eft  qu'hypothétique. 
C'eft  l'état  de  l'Etre  contingent  donc  l'e- 
xiftence n'eft  que  d'une nécelîîié  hypothé- 
tique. Tout  être  contingent  n'exifte  que 
contingemment  ;  Si.  dès  qu'il  commence 
à  exifter ,  (on  exiftence  n'eft  qu'hypo- 
thétiquement  néceftaire  ;  parceque  n'é- 
tant pas  déterminée  par  fon  elTence ,  cette 
eflTence  ne  fuffit  pas  pour  établir  fon 
exiftence  ,  Se  elle  n'eft  pas  abfolument  , 
mais  hypothétiquement  néceiTaire.  Ce  t|ui 
eft  abfolument  néceftaire,  ne  fauroit  donc 
être  contingent  ;  mais  ce  qui  n'eft  que 
d'uïiQ  néceftité  hypothétique,  eft  contm- 
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gent  en  foi  ;  de  force  qu'il  n'y  a  que  la 
nécefficé  abfolue  qui  répugne  à  la  con- 
tingence. 

La  quantité  eft  une  qualité  de  l'Etre, 
par  laquelle  on  évalue  fa  maOTe  ou  fori 
volume.  Elle  eft  la  différence  intrinfeque 
de  leurs  femblables  ,  c'eft-à-dire  ,  ce 
en  quoi  les  femblables  peuvent  différer 
intérieurement  ,  fans  altérer  leur  fimi- 
litude.  Et  la  qualité  eft  l'idéntiré  de  la 
quantité  ,  comme  l'inégalité  eft  la  diver- 
sité de  la  quantité.  La  qualité  d'un  Etre 
eft  donc  toute  la  détermination  intrinfe- 
que de  cet  Etre  que  Ton  peut  concevoir 
par  elle-mcme  &  fans  autre  fecours. 

Les  trois  dernières  qualités  de  TEtre 
font  telles.  Uordre  eft  une  reftemblance 
ou  une  conformité  d'arrangement  entre 
des  Etres  qui  font  placés  l'un  à  côré  de 
l'autre  ,  ou  qui  fe  fuivenc  l'un  l'autre.  II 
eft  nécelîaire  lorfqa'il  ne  peut  être  autre 
qu'il  eft ,  fans  que  l'elTence  des  cliofes 
arrangées  en  fouffre.  11  n'eft  que  con- 
tingent ,  fi  c'eft  le  contraire.  L'ordre  des 
qualités  qui  conviennent  à  un  Etre  quel 
qu'il  foie  ,  c'eft  la  vérité.  Un  Etre  eft: 
dit  vrai  ,  lorfqu'il  y  a  de  l'ordre  dans  les 
chofes  c]ui  lui  conviennent.  Enfin  ,  la 
perfection  eft  l'afTortiment  de  plufieurs 
chofes  différentes  l'une  de  l'autre ,  ou  leuE 
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convenance  en  un  même  point.  L'afTor- 
riment  ou  la  convenance  efk  la  tendance 
au  même  but.  11  n'y  a  point  de  perfedtion 
qui  ne  foie  fondée  fur  quelque  raifon  gé- 
nérale ,  par  laquelle  on  puifle  expliquer 
pourquoi  telle  chofe  fe  trouve  dans 
l'Etre  en  queftion  plutôt  qu'une  autre, 
&  plutôt  de  cette  manière- ci  que  d'une 
autre. 

Telles  font  les  propriétés  de  l'Etre  en 
général.  Pour  le  reconnoître  en  particulier 
il  faut  diftinguer  deux  fortes  d'Etres  ; 
l'Etre  compofé  ,  &  l'Etre  fimple.  L'Etre 
compofé  eft  un  Etre  qui  a  plufieurs  par- 
ties diftinctes  les  unes  des  autres.  Ce  qui 
le  forme  c'eft  l'enchaînement  de  (qs  par- 
ties ,  &  par  conféquent  fon  eiïence  con- 
fîfte  dans  la  manière  dont  fes  parties  font 
unies  ou  combinées  les  unes  avec  les  au-, 
très.  Connoître  l'eflTence  d'un  Etre  com- 
pofé ,  c'efi:  donc  connoître  quelles  font 
les  parties  ,  &  de  quelle  manière  elles 
font  liées  enfemble.  Cet  Etre  a  difïé- 
rentes  propriétés.  La  première  eft  Véteti' 
due.  On  entend  par  ce  mot  la  coexiftence 
réunie  de  pluHeurs  chofes  différentes  ou 
qui  exiftent  l'une  hors  de  l'autre  ;  de  forte 
que  c'eft  la  réunion  de  ces  chofes  qui 
conftitue  l'étendue. 

La  féconde  propriété  de  l'Etre  com- 
pofé 
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pofc  eft  \a  continuité ,  G Q^  la  pofllîbilité 
de  l'èxiftence  d'une  partie  diôérente  Se 
interpofée  entre  deux  autresqui  font  in- 
timement unies.  La  fiiuation  d'un  Etre 
compoTé  par  rapport  à  un  point,  eft  ce 
qu'on  nomme  la  difiance  ,  laquelle  n'eft 
autre  chofe  que  la  ligne  la  plus  courte  qui 
foit  renfermée  entre  ce  point  &  cet  Etre. 
Le  temps  que  l'Etre  compofé  exifte  eft  la 
durée  :  quatrième  propriété.  La  durée  eft 
une  exiftence  fimiiltanée*  Avec  pîufieurs 
Etres  fucceflîfs.  C'eft  l'èxiftence  de  TEtre 
qui  forme  le  temps.  Le  temps  prejent  eft 
défigné  par  l'Etre  adtuellement  exiftant  ; 
le  temps  pû[fé  par  l'èxiftence  des  chofes 
qui  ont  celle  d'exifter  ,  &  le  temps  futur 
par  l'èxiftence  de  celles  qui  exifteronc 
dans  la  fuite. 

L'idée  du  temps  conduit  à-  celle  de 
l'ef^pace  ;  car  de  même  que  l'idée  du 
temps  naît  de  la  pofl^bilité  des  fuccef- 
fions ,  ainfi  l'idée  de  l'eipace  fe  forme  de 
La  pofiibilité  des  coexiftences.  L'ejpace 
eft  donc  l'ordre  des  Enes  fimulranés  , 
en  tant  qu'ils  font  coexiftans  l'un  à  l'autre, 

il  n'y  a  point  d'Etre  compofé  fans 
Etres  fimples  ;  car  ce  font  les  Etres 
fimples  qui  forment  l'Etre  Cùmpofc. 
Ces  Etres  n'ont  point  de  parties ,  parce- 
qu'un  Etre  qui  a  des  parties  eft  un  Etr& 
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compofé.  En  efïec,  tout  Erre  efl:  ou  n'efl: 
pas  j  &  ainii  rotic  Etre  a  des  parties  ou 
n'en  a  point.  S'il  en  a,  il  efl:  compofé  : 
s'il  n'en  a  pas ,  il  eft  fimple.  Tout  Etre 
e(l  donc  ou  fimpîe  ou  compofé.  Ec 
comme  il  y  a  des  Etres  compolés ,  il  faut 
nécellairement  qu'il  y  ait  des  Etres  (im- 
pies ,pui{que  les  Etres  compofés  ne  fau- 
roiencexifter  fans  les  Etres  fimples.  Voici 
la  preuve  de  cette  propoficion. 

Les  Etres  compofés  le  font  de  parties 
diftindVes  les  unes  des  autres.  Ces  parties 
ne  peuvent  être  compofées  de  nouveau 
de  parties  diftindes  les  unes  des  autres, 
paifque  ce  feroient  de  nouveaux  Etres 
compofés.  L'Etre  fimple  doit  donc  né- 
celTiirement  n'avoir  point  de  parties.  Par 
conféquent  s'il  y  a  des  Etres  compofés  qui 
exiftenc ,  il  faut  néceflairement  qu'il  y 
ait  des  Etres  fimples  qui  e?iiftent.  Mais 
qu'eft-ce  que  c'eft  que  ces  Etres  ?  C'eft  la 
lubflance  de  l'Etre  compofé.  On  entend 
par  le  mot  Aq  fubjlance ,  un  fujet  durable 
&  fufceptible  de  modifications.  Ce  qui 
n'en  eft  pas  fufceptible  eft  ce  qu'on 
nomme  accident.  Or  l'edence  de  TEtre 
compofé  ne  confifle  que  dans  la  manière 
dont  (qs  parties  font  aflemblées  ou  com- 
binées enfemble:  donc  cette  elTence  ne 
confifre  que  dans  de  purs  accidens.  Il  fuie 
de  làqri'il  n'y  a  rien  de  fubftanti^I  dans 
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î'Ecre  compofé  ,  que  les  Etres  fimples. 
Donc  les  Erres  fimples  font  ce  fubftan- 
tiel ,  puifqne  fans  eux  l'Erré  compofé  ne 
fauroic  exiiler.  Donc  il  n'y  a  d'autres 
fubftances  que  les  Etres  fîmples,  &  les 
Erres  compoTés  ne  font  que  des  anem- 
blages  de  lubftanccs.  C'effc  la  dernière 
conchîfion  qui  forme  la  démonftratioti 
de  l'exiftence  de  l'Etre  (Impie,  quoiqu'elle 
ne  donne  qu'une  notion  méiaphyilque  de 
fon  eiïence. 

Syjîcme  de  Wqlv  fur  la  Cofmologie  ou  !a 
fclence  du  monde. 

La  Cofmologie eft  lafciencedumonde 
en  général.  Elle  a  pour  objet  l'applica- 
tion Aqs  attributs  de  l'Etre  à  TUnivers  , 
ce  qui  comprend  l'enchaînement  des  cho- 
fes ,  &  la  manière  dont  l'Univers  en  ré- 
fulte  \  l'elTence  &  la  nature  des  corps 
dont  le  monde  eft  compofé  j  les  élémens 
des  corps  &  leur  origine  ;  le  mouvement 
&  fes  loix  ;  l'ordre  du  monde  &c  de  la 
nature  ,  &  leur  perfection. 

\J enchaînement  des  chofes  &  leur  liai- 
fon.  Deux  chofes  font  enchaînées  l'une  à 
l'autre,  lorlque  l'une  des  deux  contient 
la  raifon  fuffifante  (  /»  )  de  la  coexiftence 

(i)  Voyez  l'explication  de  ce  mot  dans  la  M^ïrphy- 
fiijuc  de  Lctbniti ,  ci-dcvaur  ;xfofic. 
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ou  de  la  fucceflion  de  l'autre.  Quand  dans 
cet  enchaînemenr  un  Etre  elt  lié  con- 
tinuellement avec  celui  qui  le  fuit  de  plus 
près,  chaque  coexiftant  ou  chaque  Etre 
iucceiîif  eft  enchaîné  avec  chaque  autre. 
Les  Erres  enchaînés  de  cette  manière 
dépendent  réciproquement  l'un  de  l'autre 
quant  à  leur  exiftence  Dans  les  chofes 
qui  Te  fuccedcnt ,  l'enchaînementconfifte 
dans  la  dépendance  de  l'effet  &  de  fa 
cauTe  efficiente.  Ainfi ,  lorfque  cequi  pré- 
cède celle  d'être  la  caufe  du  fuivant  dans 
une  fuite  d'Etres  fuccefîifs  ,  c'eft  comme 
s'il  ceflToit  d'exifter  ;  &  par  conféquent 
les  Etres  permanens  ne  font  comptés  pouu 
rien  dans  une  fuite  d'Etres  fuccellifs ,  s'ils 
re  font  àQS  caufes.  L'enchaînement  de 
ces  Etres  confifte  dans  la  dépendance  du 
caufc  &  de  la  caufc  ,  de  dans  la  dépen- 
dance de  la  fin  &:  du  moyen  ,  &  tout  en- 
femble  dans  la  dépendance  de  la  caufe 
efficiente  de  la  fin. 

La  fuite  des  Etres  finis  ,  foit  fimul- 
tanés  ou  coexiftans  ,  foit  fucceffifs  & 
enchaînés  les  uns  aux  autres  ,  c'eft  le 
vior.de  on  V univers.  Ces  Etres  font  enchaî- 
J1CS  l'un  à  l'autre  &:  par  rapport  à  l'e.^'pace, 
&z  par  rapport  au  temps  :  par  rapport  à 
l'eTpace  ,  puifque  les  Etres  coexiflans 
y  font  placés  de  manière  que  l'im 
renferme  la  coexiilencc  de  l'autre  j    ce 
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qui  proJuit  de  l'ordre  dans  la  manière 
de  leur  arrangement ,  Se  Vefpace  n'efc  que 
l'ordre  de  l'arrangement  des  Etres  :  par 
rapport  au  temps  j  puifqae  les  chofes  s'y 
fuivent ,  de  façon  qae  celui  qui  précède 
contient  la  raifon  c^e  la  fueceflion  de 
l'autre  \  ce  qui  produit  de  la  conformité 
dans  la  manière  de  leur  fueceflion  ,  Se 
s'accorde  avec  la  définition  du  temps  y 
qui  elt  l'ordre  des  Etres  fuccelîifs  dans 
une  fuite  continuelle.  D'où  il  fuit  que 
dans  le  monde  toutes  les  chofes  qui  le 
compofenty  dépendent  les. unes  des  au- 
tres ,   quant  à  leur  exiPcence. 

L'edencedu  monde  confiRe  donc  dans 
la  manière  dont  les  chofes  qui  exiftenc 
a6tuellement  ,  font  enchaînées  Tune 
à  l'autre.  Le  monde  eft  un  tout  dont 
les  Etres  particuliers  qui  y  exiftent  on 
enfembleoufucceflivement ,  font  les  par- 
ties. Il  y  a  dans  le  monde  quantité  d'Etres 
diftindts  les  uns  àes  autres  ,  Sz  qui  réunis 
enfemble  font  un  feul  Etre.  Sa  totalité 
embraiïe  les  chofes  préfentes ,  pallées  &: 
futures.  C'eft  une  machine  ,  puifquec'elfc 
un  Etre  compofé  ,  &c  que  fes  mutations 
ouchan^emens  fefont  convenablement 
à  fa  compofition  ,  &  fuivant  les  loix  du 
mouvement.  Il  y  a  dans  cette  machine 
de  l'ordre  ,  puifque  ce  qui  précède  eft 
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la  caufe  de  ce  qui  fuie ,  &  que  les  Etres 
coexiftans]  y  font  placés  de  manière  que 
l'un  peut  être  ou  du  moins  paroître  la 
caufe  de  la  naifîance  de  l'autre.  Cela  fe 
prouve  par  les  raifonnemens  tirés  de  la 
Phyfique  ,  qui  enfeigne  comment  l'un  eft 
la  caufe  de  l'autre ,  ôc  par  ceux  que  four- 
nit la  Théologie  ,  qui  eft  la  fcience  des 
fins  ,  en  failant  voir  comment  l'un 
exifte  par  l'amour  de  l'autre.  On  trouve 
encore  dans  le  monde  de  la  vérité  ,  parce- 
qucrien  ne  s'y  fait  fans  raifon  fuffifante, 
éc  que  rien  de  contradictoire  n'y  a  lieu. 

Tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde ,  n'y 
arrive  que  par  une  néceflîté  hypothé- 
tique. Cette  néceflîté  ne  détruit  point  la 
contingence;car  les  mouvemens  du  mon- 
de ne  font  qu'hypothétiquement  nécefl^ai- 
res  ,  l'enchaînement  des  Etres  excluant 
une  néceflîté  abfolue  ,  puifque  cet  en- 
chaînement n'eft  autre  chofe  que  l'ordre 
de  leur  fituation  Se  de  leur  fucceflion  ,  & 
que  cet  ordre  n'eft  tonde  que  fur  des 
raifons  fufïîfanres. 

Le  monde  eft  compofé  de  corps.  Ce 
font  des  Etres  compofés  ,  qui  par  confé- 
quent  font  étendus  ,  doués  de  figure  , 
d'une  grandeur  déterminée  ,  qui  rem- 
pliflent  un  efpace  déterminé,  &  qui  peu- 
vent fe  former  &  fe  détruire  fans  qu'au- 
cune de  leurs  parties  forte  du  néant  j  ou 
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fjit  anîKilée.  Leur  grande'  propriété  eft 
de  réfifter  au  mouvement.  On  nomme 
force  pajfive ,  le  principe  de  cette  réfif- 
tance.  Cette  force  n'efl:  point  déterminée 
par  l'étendue  ,  mais  elle  eft  fuppofée 
dans  tout  ce  qui  a  de  l'étendue  ,  &  elle 
réfulte  de  la  nature  même  des  coexif- 
tans  dont  les  corps  font  compofés.  Ainli 
tout  corps  j  en  vertu  de  fa  force  pafTi- 
ve  ,  réfifte  a  tout  changement ,  puiT- 
qu'il  réiîil:e  au  mouvement,  &  que  fans 
mouvement  il  ne  fe  fait  aucun  change- 
ment dans  les  corps.  Cependant  il  ar- 
rive du  changement  dans  les  corps.  Il 
faut  donc  qu'ils  aient  une  antre  pro- 
priété qui  opère  ce  changement ,  une 
force  aciive  ou  motrice  qui  foit  le  principe 
de  ces  changemens.Ces  deux  forces  pro- 
duifent  tous  les  changemens  qui  arrivent 
dans  le  monde. 

La  puiffance  aftive  des  corps  réfuire 
de  leur  elTence.  Les  corps  en  vertu  de 
leur  edence  ont  de  la  difpofition  à  cer- 
taines actions  ,  ou  en  font  capables  C'efi: 
dans  cette  difpofition  que  confifte  la 
fîmple  pui(Tance  adive.  Elle  eft  le  fon- 
dement de  la  force  adive  ,  qui  fans  elle 
ne  produiroit  aucune  adion  ;  de  même 
que  la  puiflance  feroit  fans  effet  ,  fi  elle 
n'étoit  mife  en  œuvre  par  la  force  adive. 
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Comme  les  forces  active  ôc  paflîve  opè- 
rent tous  les  changemens  qui  arrivent 
dans  les  corps ,  il  luit  que  la  nature  n'ell 
autre  chofe  que  la  force  adive  des  corps 
ioinre  à  leur  puilTance  adlive  6c  partlve,  &Z 
à  la  force  d'inertie.  Elle  eft  ainfi  le  prin- 
cipe des  adtions  &  des  pallions  des  corps, 
&  en  général  le  principe  interne  des  ac- 
tions &  des  pallions  de  l'Etre. 

La  force  motrice  ou  aélive  confifte 
dans  un  continuel  efrort  de  changer  de 
lieu.  Or  dans  tout  eftort  il  y  a  de  la  célé- 
rité &:  de  la  diredion  :  l'efiort  efl:  donc 
déterminé  dès  qu'on  détermine  le  degré 
de  la  célérité  &  la  direction.  La  célé- 
rité eft  la  borne  de  la  force  motrice  ; 
&  comme  elle  n'eft  déterminée  ni  par 
la  matière  ni  par  l'elfence  des  corps ,  la 
force  aélive  des  corps  eft  un  fujet  diffé- 
rent de  la  matière;  &  ce  fujet  étant  mo- 
difié par  la  célérité,  comme  la  matière 
l'eftpar  la  figure,  il  eft  durable  6c  per- 
manent. 

Toute  la  matière  eft  donc  dans  un 
mouvement  continuel  ;  mais  il  n'y  a  rien 
dans  le  mouvement  que  l'effort  j  car  le 
mouvement  eft  un  Etre  lucceffif ,  &  non 
un  Etre  permanent  comme  l'effort. 

Les  corps  étant  des  Etres  compofés , 
ïont  des  affemblages  de  fubftances  fim- 
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pies.  Ce  font  ces  fubftances  qui  font  les 
élémens  des  corps.  Tous  les  élémens 
font  dilTemblables;  car  s'il  y  avoit  deux 
élémens  femblables  ,  il  n'y  auroit  rien 
dans  l'un  qui  ne  fe  trouvât  dans  l'autre  ; 
&  ainfi  l'un  pourroit  être  fubfticué  à 
l'autre,  fans  nuire  aucompofé  dans  lequel 
fe  feroit  la  fubftitution  ;  mais  alors  il  n'y 
auroit  point  de  raifons  de  ce  changement 
de  lieu,  ce  qui  ne  peut  être.  De  Li  il  fuie 
que  les  élémens  peuvent  être  réunis  , 
puifque  c'eft  dans  eux-mêmes  que  fa 
trouve  la  raifon  de  la  manière  de  leux 
coexiftence  ,  &  qu'étant  tous  diirem- 
blables ,  on  ne  fauroit  en  détacher  un 
feul  pour  y  en  fubltituer  un  autre  , 
fans  troubler  l'afTemblage  ou  le  corps 
qu'un  certain  nombre  de  ces  élémens 
forme  adlueliement.  Cette  union  dépend 
de  l'edence  &  de  la  nature  des  élémens  , 
c'eft- à- dire  de  leurs  déterminations  in- 
trinfeques  conftantes  ,  6c  de  la  force  acti- 
ve dont  ils  font  doués. 

L'alTemblage  de  toutes  les  forces  motri- 
ces qui  fe  trouvent  dans  tous  les  corps  réu- 
nis qui  coexiftent  dans  le  monde,  for- 
me ce  qu'on  appelle  la /z^r^r^. Toutes  les 
mutations  des  corps  ,  qui  peuvent  être 
expliquées  par  la  manière  dont  leurs 
parties  font  jointes  enfemble  ,   par  leurs 
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qualircs  &  par  les  loix  du  mouvement  > 
fonc  naturelles  ou  l'ouvrage  de  la  nature. 
Mais  coure  mutation  des  corps,  qui  ne 
peut  être  expliquée  ni  par  la  manière 
dont  leurs  parties  font  jointes  eniemble  , 
ni  par  leurs  qualités ,  ni  par  les  loix  du 
mouvement,  eft  un  miracle,  lly  a  donc 
un  miracle,  lorfque  lescaufes  naturelles 
qui  déterminent  l'adualité  de  ce  qui 
n'étoit  que  podible  ,  n'exiftent  point. 
C'ert-à  dire  que  fi  dans  une  fuite  de 
caufes  naturelles ,  il  ne  s'en  trouve  au- 
cune qui  puirte  produire  dans  certain 
temps  &  dans  certain  lieu  certain  effet  , 
cet  effet  là  furpalle  les  forces  de  toute 
la  nature  \  ôc  dans  ce  cas  il  y  a  un  mi- 
racle ,  car  tout  miracle  furpafle  les  forces 
de  la  nature.  Lorfqii'il  fe  fait  quelque 
changement  dans  le  monde  par  un  mi- 
racle ,  il  n'arrive  d'autre  mutation  aux 
chofes  coexiftantes  ,  &  il  ne  s'introduit 
d'autre  diverfité  dans  la  fuite  future  des 
chofes ,  que  ce  qui  en  confcqucnce  de  ce 
changement miraculeuxdoit  arriver  dans 
tout  le  refte  parla  nature  Se  par  l'ellence 
des  corps.  Mais  (î  l'on  fuppofe  qu'après 
un  miracle  l'état  fuivant  du  monde  ne 
foiîffre  aucune  altération  ,  il  faut  en  ce 
cas  qu'un  nouveau  miracle  rétablifle  les 
effets  qui  auroient  lieu  natuiellement. 
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s'ils  n'avoient  écé  arrêtés  parie  premier 
miracle.  En  un  mot,  le  miracle  reiïem- 
b!e  au  mouvemein  de  l'aiguille  d'une 
montre.  Il  ne  répugne  pointa  la  ftruc- 
lure  d'une  montre  qu'on  falle  rétrogra- 
der fon  aiguille  de  plufieurs  minutes.  Or 
il  eft  évident  que  l'aiguille  étant  une 
fois  rétrogradée ,  fa  fituation  doit  diffé- 
rer à  chaque  inftantde  celle  qu'elle  auroit 
eue  fans  cela.  Par  confcquent ,  afin  que 
fa  firuation  future  puille  être  la  même 
qu'elle  auroit  été  fi  elle  n'avoir  pas  été 
rétrogradée  d'une  manière  extraordinai- 
re ,  il  faut  que  l'aiguille  foit  ramenée  au 
même  point  où  elle  feroit  fansce:te  ré- 
trogradation forcée.  Concluons  donc  que 
l'eftec  d'un  miracle  qui  ne  feroit  pas 
détruit  par  un  autre  miracle ,  dérange- 
roit  abfoîument  la  marche  de  la  nature,  & 
donneroit  par  conféquent  atteinte  à  la 
perfeclion  du  monde  ;  car  cette  perfection 
confifte  en  ce  que  toutes  les  raifons  par- 
ticulières des  Etres  coexiftans  &  des 
Etres  fucceffiPs  fe  rapportent  à  une  feule 
raifon   générale. 

Principes  dcWoLF  fur  la  Pfyckologie  ou 
la  Doclr.ne  de  l'ame, 

L'ame  efl;  cet  Etre  qui  en  nous  a  le 
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fentiment  intérieur  de  nous-mêmes ,  5c 
d'autres  chofes  hors  de  nous  :  ou  autre- 
ment ,  c'eft  ce  qu'il  y  a  en  nous  qui  a 
le  fentiment  intérieur  de  notre  exiilence. 
Pour  connoître  cet  Etre  ,  on  diviTe  la 
Pfychologie  en  Pfychologie  expérimen- 
tale ,  &  en  Pfychologie  raifonnée.  La 
première  a  pour  but  d'établir ,  à  l'aide 
de  l'expérience  ,  les  principes  par  lefquels 
on  peut  rendre  raifon  de  tout  ce  oui  fe 
palîe  dans  l'ame  :  &  la  féconde  eft  la 
îcience  des  chofes  qui  font  poffibîes  eu 
vertu  de  l'elTence  êc  de  la  nature  de 
l'ame. 

L'ame  exifte  ,    car  nous  exiftons  ea 
tant  quenous  avons  le  fentimentintérieuc 
<le  nous-mêmes;  &  nous  fommes  ame  , 
en   tant   que  nous  avons  ce  fentiment. 
L'aéle  de  notre  ame  ,  par  le  moyen  du- 
quel elle  a  ce  fentiment  intérieur ,  eft  la 
penfée.  AinCi penfer ,  c'eft  avoir  un  fenti- 
ment intérieur  des  choies  qui  fe  paftenx 
en  nous  ,  Se  de  celles  que  nous  nous  re- 
piéfentons  comme  hors  de  nous.  On  ap- 
pelle perception  ,  cet  ade  de  l'ame  par  le- 
quel   elle  fe  repréfenre    quelque  objet 
que  ce  foit  j  &  on  nomme  apperceptl-an  , 
le  fentiment  intérieur  que  Tame  a  de  fes 
perceptions. 

L'ame    apperroi-t  ou    clairement   ou 
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obfcurément  fes  propres  perceptions.  On 
donne  le  nom  de  Iwriere    de  l'aine  à  la 
clarté  àQ$  perceptions.  Et  l'ame  eft  dite 
illuminée  j   en   tant   qu'elle  acquiert   la 
faculté  d'appercevoir  clairemenc  IvS  cho- 
{qs  ,  en  forre  qu'elle  fenre    intérieure- 
ment ce  qu'elle  apperçoit ,  &  qu'elle  le 
diftinj^ue  exadtement  de  tout  autre  objet. 
Au  contraire,  l'obfcurité  &  le  défaut  de 
perception  forment  ce  qu'on  appelle  les 
ténèbres  àQ  l'ame.  Les  perceptions,  donc 
la  raifon  eft  contenue  dans  les  change- 
mens  qui  arrivent  dans  les  organes  de 
notre  corps ,  s'appellenty^/z/^rio/?^'.  L'or- 
gane eft  toute  partie  du  corps ,   dans  les 
chanp;emens  de  laquelle  fe  trouvent  les 
raifons  des  perceptions  que  nous  avons 
àQs   chofes   matérielles   de    ce    monde, 
Ainfi  la  faculté  de  fentir ,  ou  iefentimentj 
eft    la    faculté  d'appercevoir  les  objets 
extérieurs,  qui  caufent  du  changement 
dans  les  organes  fenGrifs  de  notre  corps» 
Nous  avons  cinq  organes  ,  auxchange>- 
mens  delquels  répondent  des  perceptions 
particulières,  qui  font  la  ï^ue  ^  ÏOuiCy 
ï Odorat  j  le  Gaàt  de  le  Toucher. 

La  F'ue  eft  la  ficulté  d'appercevoir 
les  objets  convenablement  au  change- 
ment que  la  lumière  a  occafionnc  dans 
l'œil.  L'Ouie  eft  la  faculté  d'appsrcevok 
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le  fon  convenablement  au  changement 
qu'il  produit  dins  l'creille.  L'Odorat  eft 
la  faculté  d'appercevoir  les  chgfes  con- 
venablement au  changement  que  les 
écoulemens  des  corps  odoriféranscaufent 
dans  les  narines.  Le  Goût  eft  la  faculté 
d'appercevoir  les  faveurs  convenable- 
ment au  changement  que  les  alimens 
broyés  par  les  dents  impriment  à  la 
langue.  Enfin  le  Toucher  eft  la  faculté 
d'appercevoir  les  qualités  &  la  quantité 
des  corps  ,  conformément  au  change- 
ment qu'ils  opèrent  fur  notre  corps  par 
le  contatc. 

Il  y  a  divers  degrés  dans  les  fenfations. 
Une  fenfation  eft  plus  forte  qu'une  au- 
tre, lorfque  nous  en  avons  une  percep- 
tion plus  vive.  L'ame  ,  en  éprouvant  ces 
fenfations,  nefauroit  y  rien  changer  ,  ni 
fubftituer  à  Ion  gré  une  fenfation  à  l'au- 
tre, lorfqu'un  objet  fenfible  agit  fur  nos  J 
organes  j  &  il  n'y  a  point  de  change-  'i 
ment  caufé  dans  l'organe  ,  auquel  une 
certaine  fenfation  &  une  idée  particulière 
ne  répondent  dans  l'ame.  Il  eft  cepen- 
dant en  fon  pouvoir  de  reproduire  les 
idées  des  objets  fenfibles  abfens  j  de 
forte  que  fi  l'ame  s'apperçoit  des  objets 
par  le  moyen  des  fens ,  elle  peut  en 
reproduire  les  perceptions  lors  mcme 
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qu'ils  font  abfens.  On  nomme  imagina^ 
don  ,  la  faculté  que  Tame  a  de  produite 
des  perceptions  des  chofes  fenfibles  ab- 
fenres.  L'idée  produite  par  l'imaginatioa 
s'appelle  imase. 

Les  ades  de  l'imagination  font  équi- 
valens  aux  fenfarions  foibles.  Par  la  mê- 
me raifon  ,  les  fenfations  obfcurcifîent 
les  aâres  de  l'imagination  jufqu'à  les 
rendre  quelquefois  imperceptibles.  Ec 
comme  les  fenfations  plus  foibles  de- 
viennent plus  claires  lorfque  les  plus 
fortes  viennent  à  ceifer  ,  les  acires  de 
l'imagination  font  aufii  plus  clairs  quand 
ils  font  feuls  ,  que  lorfqu'ils  coexiilent 
d  des  fenfations.  Il  y  a  des  temps  où 
toutes  nos  fenfarions  ôc  toutes  les  images 
de  rinTigmatiop.  fcinblenc  ceifer  entière- 
ment toutes  à  la  fois  ,  de  manière  que 
nous  n'avons  abfolumcnt  aucune  per- 
ception ce  quoique  ccfoit;  &  ce  temps 
ell  celui  du  lommeil.  Il  arrive  aufli  qaeU 
quefois  que  nous  appercevons  des  chofes 
abfentes,  nos  perceptions  fe  fuccédanc 
les  unes  aux  autres  pendant  un  certain 
temps,  jufqu'à  ce  que  nous  nous  ré* 
veillions,  ou  que  nous  dçrmions  d'un 
profond  fommeil;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
Jonger.  Le  fonge  eft  donc  cet  état  de 
lame  où  elle  n'appercaic  clairement  que 
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des  cliofes  abfenccs.  il  tire  fou  origine 
d'une  fenfation  ,  &:  il  fe  continue  par  une 
Aicceflion  d'images. 

Outre  la  faculté  que  l'ame  a  d'imagi. 
ner ,  elie  a  encore  celle  àç  feindre  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  produire  des  images  d'une 
eliofe  que  les  fens  n'ont  jamais  apperçue, 
par  le  moyen  du  partage  de  de  la  com- 
binaifon  des  images.  Cela  arrive  lorf- 
qu'elle  combine  des  chofes  qui  répu- 
gnent l'une  à  l'autre,  ou  qui  naturelle- 
ment ne  fauroient  fe  trouver  réunies  dans 
un  même  fujet.  Un  Erre  feint  eft  donc 
ce  à  quoi  l'exiftence  répugne  en  effet , 
quoique  nous  fuppohons  qu'elle  ne  lui 
répugne  point.  On  appelle  chimère ^  l'i- 
mage qui  repréfente  un  Etre  feint.  AinH 
c'eft  produire  une  chimère,  que  de  com- 
biner des  chofes  qui  fe  répugnent  l'une 
à  l'autre,  ou  qui  naturellement  ne  fau- 
roient fe  trouver  réunies  dans  le  mcms 
fuiet. 

Une  troifieme  faculté  de  l'ame  ,  c'eft 
de  reconnoître  une  idée  reproduite ,  lorf  • 
qu'on  a  un  fentiment  intérieur  que  l'on 
a  déia  eu  auparavant  cette  idée.  Cette 
faculté  fe  nopime  mémoire.  Retenir  une 
chofe  ou  en  conferver  la  ménioire  ,  c'eft 
donc  conferver  la  faculté  d'en  reproduire 
l'idée  &  de  la  reconnoître.  On  a  un.e 

bonne 
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bonne  mémoire  ,  lorfqu'on  mcmorïfe  ou 
qu'on  fe  fouvienc  prompremenc  6:  faci- 
lement d'une  chofe,  &  qu'on  la  rerienc 
long  cemps.  Ainli,  pour  qu'une  mémoire 
foit  bonne  ,  il  fauc  qu'elle  aie  de  Li 
promptitude  ,  de  la  taciîiré  «5:  de  la  du- 
rve.  La  mémoire  ell  grande  ,  quand  elle 
peut  reproduire  sS:  reconnoîcre  les  idées 
d'an  grand  nombre  dechofes,  &  retenir 
une  longue  fuite  de  chofes.  On  la  rend 
telle  en  l'exerçant  ,  c'elt-à-dire  en  ré- 
pétant les  mêmes  actes  qu.^nt  au  genre 
ou  à  Tefpece.  Car  c'eft  par  l'exercice  que 
l'imagination  parvient  à  reproduire  plu- 
i-ieurs  idées  tout  à  la  fois  ,  &  à  les  con- 
ferver  inviolablement  pendant  un  long 
efpace  de  temps.  Dans  cet  exercice ,  il 
faut  touiours  aller  d'un  moindre  degré 
d'étendue  à  un  plus  grand  degré  ,  ou 
autrement  commencer  par  les  chofes  les 
plus  faciles  ,  &  remonter  infenfiblemenc 
nux  plus  difficiles.  Au  refte  ,  rien  n'aide 
plus  à  la  mémoire  que  les  perceptions 
diiVmcbes.  0\\  retient  beaucoup  olus 
long-temps,  &  on  mémorife  bien  plus 
facilement  les  chofes  qu'on  apperçoic 
di il  incrément ,  que  celles  dont  on  n'a  que 
des  perceptions  confufes.  Il  y  a  encore 
un  m;j>yen  de  foulager  la  mémoire  ,  c'eft 
de  rapporter  à  cectains  objets  vifîbles 
Tome  IK»  Ce 
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les  idées  des  chofes  ou  des  mots ,  de  façon 
que  l'on  s'imagine  voir  ces  mots  comme 
décrits  dans  ces  objets.  Alors  les  idées  fe 
reproduifenc ,  ô:  on  les  reconnoîr. 

L'attention  ^  la  réflexion  fervent 
aufli  beaucoup  à  rappeller  aifément  quel- 
que chofe  à  la  mémoire.  Uattcntion  eft: 
la  faculté  de  rendre  une  perception  par- 
tielle plus  claire  que  les  autres  qui 
conftituent  avec  elle  une  perception 
compofée.  Les  fenfations  s'oppofent  a 
l'attention  ,  parcequ'elles  nous  ren- 
dent moins  attentifs  aux  images  de 
l'imagination.  11  faut  donc ,  pour  être  at- 
tentib  à  ces  images  ,  empêcher  que  les 
objets  extérieurs  n'agilfenc  fur  les  fens  ; 
car  l'attention  fe  conferve  plus  ou  moins 
facilement  à  proportion  du  plus  ou  moins 
grand  nombre  d'objets  qui  frappent  nos 
fens  plus  ou  moins  fortement.  L'imagi- 
nation met  aufli  quelquefois  des  obsta- 
cles à  l'attention  ;  c'eft  lorfqu''elle  nous 
préfente  un  grand  nombre  d'images,  qui 
fe  fuccedenc  continuellement  les  unes 
îes  autres  \  parceque  cqs  images  nous 
offrant  incefTamment  de  nouveaux  ob- 
jets, l'attention  fe  porte  vers  eux,  & 
diminue  ou  cefle  pour  l'objet  auquel  elle 
éroir  deftinée. 

11  n'y  a  pas  de  moyen  plus  efficace 
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pour  augmenter  l'attention  ,  que  l'exerci- 
ce j  &c  comme  il  y  a  divers  degrés  d'ntten- 
tion  ,  il  y  aaulfi  difïérens  degrés  'l'exer- 
cice propres  à  les  acquérir.  Le  premier 
moyen  eft  d'elîayer  fouvent  Se  de  s'effor- 
cer de  conferver  fon  attention  pour  un 
certain  objet  arbitraire  ,  en  s'y  accoutu- 
mant peu  à  peu  au  milieu  d'un  bruit  in- 
fenlîblemenc  confidérable  ,  &  en  dcpic 
des  objets  toujours  capables  de  faire  une 
vive  impreiiion  fur  nos  fens.  Le  fécond 
moyen  qui  a  pour  but  de  conferver 
long-temps  l'attention  pour  un  même 
objet  j  c'elt  de  tâcher  de  même  d'y  par- 
venir peu  à  peu  ,  en  s'etîorçant  de  la  fou- 
tenir  de  plus  en  plus  pendant  un  long 
efpace  de  temps.  Le  dernier  moyen  re- 
garde l'attention  fur  plufieurs  chofes  X 
)a  fois.  11  coniifte  à  fe  mettre  en  état 
d'être  auffi  long-temps  attentif  à  un  même 
objet  que  bon  nous  femble ,  au  milieu 
même  des  imprelîions  qui  frappent  nos 
fens,  «Se  à  partager  en  fuite  fon  attenri.;n 
entre  deux  objets,  ÔCjûTony  réuffir,  à  ef- 
fayer  de  la  partager  entre  trois  ,  quatre 
6c  davantage,  fi  l'on  s'en  fent  capable. 

Il  fuit  de  là  quel'amepeutprêterfon  at- 
tention fuccelTivement  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre partie  d'une  perception  totale  félon 
fon  bon  plaifir.  Ainfi  la  direction  de  fon 

Ce  ij 
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attention  dépend  de  fon   libre  arbitr-e. 
Lorfque  cette  diredion  eft  fucceflîve  aux 
chofar.  qui  font  renfermées  dans  Tobjec 
que  Ton  a  apperçu  ,  l'attention  s'appelle 
alors  réflexion.    Ainli   la  faculté  de  ré- 
fléchir eft  de  diriger  à  notre  gré  fuccef- 
livemenc   notre  attention   à    toutes  les 
chofes  contenues   dans   celles  que  l'on 
apperçoit.  Lorfque  nousrétléchiltons  fur 
lin  objet  apperçu,    nous  avons  un  ïen- 
timcnt  intérieur   dQs  différentes  chofcs 
qui  y  font  contenues  ,  ou  qui  s'y  rappor- 
tent en  quelque  manière,  Sv  nous  recon- 
noiiîons  que  ces  chofes-là  font  différenres 
derobjecqui  les  renferme.   Si  nous  diri- 
•geons  notre  attention  à  un  objet,  &  puis 
à  un  autre  ,  &  enfuite  à  tous  deux  enfem- 
ble,  nous  comparons  alors  ces  deux  ob-      j 
jets     l'un    avec    l'autre.     La    réHexion 
fert  à  nous  donner  une  perception  dif- 
îinéte  des  chofes,   parcequ'elle  les  dif- 
tingue  féparémenr.  Le  meilleur  moyen  de 
fe  procurer  donc  d.Qs  perceptions  diiliric- 
tes  d'un  grand  nombre  de  chofes,  c'ett 
d'y  réfléchir.  La  réflexion  s'acquiert ,  ou 
plutôt  on  s'accoutume  à  réfléchir  en  s'e- 
xerçant  continuellement  à  réfléchir  fur 
tout  ce  qui  fe  préfente  ,  &  fur  chacune  de 
nos  aélions. 

L'ame  a  donc  la  faculté  de   fe  repré- 
ifenter  les  \jo]Qi%  diftindement  j  c'ell  CQiie 
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faculté  qu'on  itomme  entendement.  Lorf- 
querentendemenralafacultédediftifiguer 
pkifieurs  chofes  dans  un  feul  fujet ,   il  a 
de  h  pénétration  ;  de  forte  que  plus  on 
eft  en  écac  de  difcerner  de  chofes  dans 
un  fujet ,  plus  on  a   de  la  pénétration. 
Outre  cette  faculté,  l'entendement  en 
acquiert  encore  par  Thabitude  ,  qui  con- 
fîf!:cà  produire  promptement  &  fans  au- 
cunes reprifes  ,    les  adlions  fimpies  re- 
quifes  pourTaclion  compofée»  C'eft  une 
facilité  d'agir  qui  s'acquiert ,  fe  confeive 
&c  fe  pei Sectionne  par  un  ufage  con(l:.int 
ik  continuel,  &  elle  fe  perd  lorfqu'on 
difconrinue  long  temps  d'en  faire  ufage. 
Non  feulement  une  facilité  d'agir,  eu  une 
habitude aquife,  qui  n'eft  autre  chofe  que 
cela,(eperd;maisonen  acquiert  une  toute 
contraire,  en  faifant  continuellement  des 
aâ:es  qui  lui  font  contraires. On  pafTepar 
ce  moyen  de  l'habitude  de  la  verru  à  celle 
du  vice.    L'habitude  eft  la  mère  des  in- 
ventions; car  l'arc  d'inventer  n'efl:  que 
l'habitude  de  déduire  des  véiicés  incon- 
nues de  celles  qu'on  connoît  déjà. 

C'eftainfi  qu'on  parvient  à  perfeétion- 
ner  l'entendement  ,  en  fe  repréfentant 
avec  facilité  toutes  les  chofes  poflibles" 
car  la  perfection  de  l'entendemeut  ccii- 
iifte  en  cela. 
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